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    Pour Jennifer, ma femme.

    Merci de toujours être présente à mes côtés.

    Grâce à toi, je vis mes rêves…

    et j’ai quelqu’un avec qui les partager.

  




  
    
Prologue


    Installé dans son fauteuil, l’Homme Trouble regardait par la baie qui constituait le pan de mur extérieur de son sanctuaire.


    La station spatiale sans nom qui lui servait de base était en orbite autour d’une géante rouge de classe M. La demi-sphère qui occupait la moitié inférieure de la vitre imposait son éclat au champ d’étoiles constituant l’arrière-plan, sans toutefois totalement l’éclipser.


    Vieille de six milliards d’années, cette étoile était en fin de vie, une existence qui se conclurait par un final grandiose, puisqu’elle s’effondrerait sur elle-même pour donner naissance à un trou noir qui engloutirait le système entier. Les planètes et lunes qu’elle avait engendrées en naissant seraient dévorées par l’attraction gravitationnelle – une force à laquelle rien ne pouvait échapper – de la gueule noire béante qu’elle laisserait derrière elle à sa mort.


    Ce spectacle incarnait en tout point la vision que l’Homme Trouble avait de la galaxie : belle, glorieuse… et mortelle. La vie pouvait surgir dans les lieux les plus invraisemblables, sous les formes les plus inimaginables, pour ensuite être volatilisée en un clin d’œil cosmique.


    Il n’allait certainement pas laisser l’humanité subir un tel sort.


    — Fermeture baie panoramique, dit-il.


    Une fois la paroi devenue opaque, il se retrouva seul dans la vaste pièce faiblement éclairée.


    — Éclairage, reprit-il.


    Des plafonniers s’allumèrent aussitôt. Il fit pivoter le fauteuil et posa les yeux sur le socle holographique qui trônait au centre de la salle. Lorsqu’il recevait un appel, ce dispositif projetait une représentation tridimensionnelle de l’interlocuteur, qui semblait alors présent en chair et en os. Ce dernier pouvait lui aussi voir l’Homme Trouble, raison pour laquelle le socle était orienté vers le fauteuil et la baie panoramique. Quand celle-ci était ouverte, le maître des lieux était auréolé de la merveille astronomique autour de laquelle la station était alors en orbite, effet visuel aussi audacieux que percutant, qui ne pouvait que renforcer la réputation de l’Homme Trouble, savamment entretenue depuis des années.


    Il avait soif. Mais pas envie du breuvage extraterrestre que les barmans de toute la galaxie refourguaient aux profanes. Il voulait quelque chose d’authentique, quelque chose de pur.


    — Bourbon, dit-il. Sec.


    Quelques secondes plus tard, une porte située à l’autre bout de la pièce coulissa et une assistante – une grande brune magnifique – fit son apparition, un verre vide dans une main et une bouteille dans l’autre. Ses talons claquaient sur le sol recouvert de marbre. Malgré sa jupe noire ajustée, elle eut tôt fait de parcourir la distance qui la séparait de son supérieur.


    Sans un sourire ni un mot, elle lui tendit le verre, professionnelle à l’extrême, et lui présenta l’étiquette de la bouteille, dans l’attente de son approbation.


    « Jim Beam Black », lisait-on. « Distillé à la perfection au Kentucky. »


    — Trois doigts, dit l’Homme Trouble, validant ainsi ce choix.


    L’assistante versa le bourbon, dépassant à peine la moitié du verre, et attendit avec impatience.


    Comme d’habitude, la première gorgée renvoya l’Homme Trouble à l’époque de sa jeunesse où tout était plus simple. En ce temps-là, il était un homme ordinaire, un banal citoyen terrien issu de la classe aisée. Fortuné, bien installé et naïf.


    Savourant l’arôme de la boisson, il eut un pincement au cœur en songeant à ces jours heureux, avant qu’il ne fonde Cerberus et devienne l’Homme Trouble, le protecteur autoproclamé de l’humanité ; avant que l’Alliance et ses alliés du Conseil de la Citadelle les aient catalogués, ses partisans et lui, comme terroristes.


    Avant les Moissonneurs.


    Parmi tous les ennemis recensés dans la galaxie et au-delà, parmi tous les dangers susceptibles d’exterminer un jour l’humanité, aucun n’était comparable à la menace tapie dans le vide de l’abîme qui bordait la galaxie. Immenses vaisseaux doués d’intelligence, les Moissonneurs étaient d’impitoyables machines dépourvues de compassion et d’émotions. Depuis des dizaines de milliers d’années – peut-être plus –, ils observaient l’évolution et les progrès des civilisations humaines et extraterrestres, dans l’attente du moment idéal pour surgir et exterminer toute forme de vie.


    En dépit de la menace apocalyptique constituée par ces entités, la plupart des gens ne savaient rien à propos des Moissonneurs. Le Conseil avait classé top secret l’ensemble des archives relatant l’assaut qu’ils avaient mené sur la station spatiale de la Citadelle, dissimulant ainsi la totalité des preuves et étouffant la vérité afin d’empêcher une panique générale de se répandre à travers la galaxie. Bien entendu, l’Alliance, chien fidèle aux ordres de ses nouveaux maîtres extraterrestres, avait suivi le mouvement sans protester.


    Ce mensonge s’était si profondément ancré dans les esprits que les personnes chargées d’enterrer la vérité avaient fini par se convaincre elles-mêmes que les Moissonneurs n’étaient qu’un mythe. Ces gens poursuivaient donc leur existence ordinaire, trop faibles et trop stupides pour prendre conscience de l’affreuse destinée qui les attendait.


    L’Homme Trouble, lui, avait passé sa vie à affronter des vérités désagréables.


    Quand l’Alliance avait refusé de s’inquiéter au sujet des colonies humaines disparues dans les systèmes Terminus, Cerberus avait repris le flambeau. L’organisation avait même réussi à recruter le commandant Shepard – le plus grand héros de l’Alliance –, qui l’avait aidée à enquêter sur ce mystère. Ce que Shepard avait découvert avait ébranlé le chef de Cerberus jusqu’au plus profond de son être.


    D’un léger hochement de tête, l’Homme Trouble congédia son assistante, qui fit adroitement demi-tour sur ses talons hauts, et le laissa seul avec ses pensées.


    Il s’octroya une nouvelle gorgée de bourbon, puis il posa le verre sur l’accoudoir de son fauteuil. Il plongea ensuite la main dans la poche intérieure de sa veste coupée sur mesure, de laquelle il extirpa un long et fin étui argenté.


    Avec une grâce due à des années de pratique, il l’ouvrit et en sortit une cigarette, avant de le refermer, le tout en un seul geste. L’étui disparut dans la veste et fut remplacé par un briquet noir massif. Une pichenette du pouce, un grésillement, puis le briquet s’évanouit à son tour.


    L’Homme Trouble prit une longue bouffée et laissa la nicotine emplir ses poumons. Le tabac faisait partie de la culture terrienne depuis des siècles, l’acte même de fumer étant un rituel présent dans la quasi-totalité des nations développées du globe. Il n’était donc guère étonnant que cette habitude omniprésente ait suivi l’humanité dans l’espace. Divers types de tabac étaient devenus de populaires produits d’exportation pour nombre de colonies, humaines et autres.


    Certains avaient même l’audace de prétendre que plusieurs marques de feuilles galariennes génétiquement conçues étaient supérieures à tout ce que l’humanité avait jamais produit. L’Homme Trouble, quant à lui, préférait son tabac comme son whisky : importé de la Terre. Le tabac de cette cigarette provenait des vastes champs cultivés à perte de vue au cœur de l’Amérique du Sud, l’une des rares régions terrestres encore propices à l’agriculture.


    En ce XXIIe siècle, les traditionnels risques pour la santé associés au tabagisme ne constituaient plus un problème ; les avancées dans les domaines de la chimie et des sciences médicales avaient éradiqué des maladies comme l’emphysème et le cancer. Malgré cela, certains éprouvaient toujours une haine profonde et viscérale vis-à-vis de ce simple comportement. Promulguées au milieu du XXIe siècle, d’anciennes lois d’interdiction du tabac étaient toujours appliquées dans plusieurs états de la Terre. Beaucoup avaient la cigarette en horreur, la considérant comme le symbole du mépris des dirigeants de ces entreprises qui les commercialisaient : des personnes qui, sans remords et ne songeant qu’aux profits de leurs actionnaires, avaient causé des millions de morts.


    Pour l’Homme Trouble, fumer représentait tout autre chose. L’arôme qui se déployait autour de sa langue et dans sa gorge, le picotement de la fumée dans ses poumons et l’afflux de nicotine lui apportaient à la fois le réconfort d’une routine familière et la satisfaction d’une pulsion, deux éléments essentiels de la condition humaine. Fumer était un rituel qu’il convenait de perpétuer… en particulier en ces temps hasardeux où l’existence même de l’humanité était menacée.


    Prends une clope, si t’en as une, pensa-t-il, évoquant une expression dont l’origine était depuis longtemps oubliée. Car personne ici ne verra le jour se lever.


    L’Homme Trouble aspira quelques bouffées supplémentaires, écrasa sa cigarette dans le cendrier inséré dans l’accoudoir du fauteuil et but une autre gorgée de bourbon.


    Malgré les perspectives peu réjouissantes, il n’allait pas sombrer dans la mélancolie ou le désespoir. Il savait affronter les ennuis, et celui-ci n’avait rien d’extraordinaire.


    Le commandant Shepard avait découvert que des colons humains étaient enlevés par les Récolteurs, une espèce recluse qui obéissait aux Moissonneurs sans se poser de questions. Bien que coincés dans l’Abîme, les gigantesques vaisseaux trouvaient le moyen de contrôler leurs malheureux laquais à des millions d’années-lumière de distance.


    Suivant les ordres de leurs maîtres mécaniques, les Récolteurs rassemblaient les Humains kidnappés et les conduisaient au cœur de la galaxie. Les prisonniers y connaissaient un nouveau destin : subissant de multiples transformations et mutations, ils étaient finalement réduits en une boue vivante, affreuse expérience visant à créer un nouveau Moissonneur.


    Avec l’aide de Cerberus, Shepard avait détruit l’exploitation des Récolteurs. Néanmoins l’Homme Trouble savait que les Moissonneurs ne renonceraient pas si facilement. L’humanité devait en apprendre davantage à leur sujet, en prévision du retour de cet ennemi implacable et sans pitié. Il fallait étudier leurs forces et leurs faiblesses, découvrir et exploiter leur vulnérabilité.


    Cerberus, qui avait récupéré des pièces maîtresses dans les décombres de l’usine des Récolteurs, avait déjà lancé l’installation d’un laboratoire dédié aux premiers tests de cette étrange technologie extraterrestre. En définitive, il n’y avait qu’un moyen d’obtenir le savoir tant recherché : en reprenant les expériences menées par les Récolteurs… sur des sujets humains.


    L’Homme Trouble avait pleinement conscience de l’horreur de son plan, mais, dans l’intérêt de la survie de l’espèce, les considérations d’ordre moral devaient être mises de côté. Au lieu de perdre des millions d’êtres humains, kidnappés, quelques individus seraient sélectionnés avec soin. Une poignée de victimes devaient souffrir pour protéger l’ensemble de l’humanité.


    Le projet de reprise des expériences des Récolteurs serait mis en place dans le plus grand secret, sans même que Shepard en ait connaissance ou y soit impliqué. L’association entre Cerberus et le plus célèbre héros de l’humanité avait été pour le moins difficile, aucune des deux parties n’ayant vraiment fait confiance à l’autre. S’il était possible qu’ils travaillent de nouveau ensemble à l’avenir, l’Homme Trouble ne voulait, pour l’heure, traiter qu’avec ses propres agents d’élite.


    Un léger carillon se fit entendre, signalant l’appel d’un de ses hommes.


    — Ouverture baie panoramique, dit-il en se redressant, son attention tournée vers le socle holographique.


    L’éclairage diminua automatiquement lorsque la paroi située derrière lui se fit transparente. Le soleil mourant apparu dans son dos illumina la pièce d’une lueur rouge orangé.


    — Répondre, murmura l’Homme Trouble.


    L’image de Kai Leng se matérialisa instantanément. À l’instar de la plupart des Humains, cet homme était issu d’un melting-pot. Ses cheveux et ses yeux noirs indiquaient un héritage asiatique, tandis que sa mâchoire et son nez trahissaient de subtiles ascendances slaves.


    — On l’a trouvé, déclara-t-il.


    L’Homme Trouble n’eut pas besoin de demander de qui parlait son subordonné. Figurant parmi les meilleurs assassins œuvrant pour le compte de Cerberus, Kai Leng était en mission depuis près de trois ans, à la recherche d’une unique cible.


    — Où ?


    — Oméga.


    Kai Leng sentit les muscles noueux de son cou se crisper de dégoût, l’espace d’un instant, quand il prononça ce nom ; réaction totalement involontaire mais compréhensible. Cette station spatiale représentait tout ce que Cerberus méprisait à propos de la culture extraterrestre : c’était un endroit sans lois, sauvage et brutal. Le réflexe de Kai Leng lui fit tourner la tête, ce qui permit à son supérieur d’entrevoir le tatouage qu’il portait sur la nuque : un serpent se mordant la queue.


    L’Homme Trouble savait que ce motif, l’Ouroboros, symbole d’éternité, avait également une signification plus sinistre : l’anéantissement. Ce qui, en un sens, était aussi un genre d’éternité.


    Cerberus avait découvert Kai Leng dix ans auparavant et l’avait délivré d’un camp de prisonniers de l’Alliance. L’Homme Trouble avait soigneusement étudié le passé de cet individu avant de le recruter ; commando marine N7, il avait été arrêté après avoir tué un Krogan au cours d’une rixe, dans un bar de la Citadelle, durant une permission.


    Voulant faire un exemple, l’Alliance s’était alors montrée très dure avec l’ancien lieutenant. Dégradé, il avait été condamné à vingt ans de prison militaire. Les nombreux cas de comportement agressif, voire violent, de Kai Leng à l’encontre des extraterrestres avaient sans aucun doute contribué à renforcer la sévérité de la sentence. L’Homme Trouble avait quant à lui considéré ces penchants xénophobes comme les preuves d’un caractère bien trempé. Et le fait que ce soldat avait tué un Krogan alors qu’il n’était armé que d’un poignard de service réglementaire en faisait une recrue idéale.


    Au cours de la décennie qui avait suivi son évasion, organisée par Cerberus, Kai Leng était devenu l’un des meilleurs assassins de l’organisation. Bien plus qu’un simple tueur sans pitié, il comprenait la nécessité de faire preuve de discrétion et savait organiser des opérations délicates et complexes.


    La cible était enfin repérée. Par réflexe, l’Homme Trouble songea d’abord à donner l’ordre d’exécution. Puis une idée lui vint. Il avait encore besoin de sujets pour les expériences à venir, pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups ?


    — Amenez-le ici, dit-il. Vivant. Et discrètement.


    — Comme toujours, répondit Kai Leng.


    — Vous pouvez disposer…, marmonna l’Homme Trouble, satisfait.


    L’hologramme de l’assassin tremblota puis disparut.


    Le chef de Cerberus se carra dans son fauteuil et fit négligemment tourbillonner le contenu de son verre, avant d’avaler le reste de bourbon en une longue rasade.


    Que de temps il nous aura fallu, Grayson, pensa-t-il, de bien meilleure humeur que quelques minutes auparavant. Je vais m’assurer que nos retrouvailles soient à la hauteur de mon attente.

  




  Chapitre premier


  Paul Grayson savait que l’Homme Trouble le traquait toujours. Cela faisait près de trois ans qu’il avait trahi Cerberus, pour protéger sa fille, mais quand bien même trente années se seraient écoulées, il était certain que ses ennemis n’auraient pas renoncé à le pourchasser.


  Il avait évidemment changé de nom : Paul Grayson avait disparu, remplacé par Paul Johnson. Adopter un nouveau patronyme n’était qu’une première étape, qui n’aurait pas suffi si un agent de l’Homme Trouble était tombé par hasard sur ses pièces d’identité. Or ces émissaires étaient partout.


  Depuis sa création, Cerberus avait infiltré des agents à presque tous les niveaux du gouvernement de l’Alliance, si bien que Grayson n’aurait eu aucune chance d’y semer ses poursuivants. Il s’était donc réfugié sur Oméga.


  L’Homme Trouble n’était jamais parvenu à prendre pied sur l’immense station spatiale qui faisait de facto office de capitale des systèmes Terminus. Cerberus étant réputé pour ses prises de position pro humaines, ses agents étaient extrêmement impopulaires parmi les seigneurs de guerre, chefs de gang et autres despotes extraterrestres qui régnaient sur Oméga. Même si on soupçonnait Grayson de se terrer en ce lieu, il ne serait pas facile à débusquer.


  Grayson songeait, non sans dérision, que les talents qu’il avait développés en travaillant pour Cerberus – espionnage et assassinat – lui servaient désormais pour se construire une nouvelle vie de mercenaire sur Oméga. Après avoir été formé pour tuer des créatures de toutes espèces, il travaillait à présent pour l’une d’elles.


  — On perd du temps, maugréa Sanak, en posant son fusil à lunette à côté de lui.


  Il tira sur sa combinaison de combat et s’agita, cherchant une position plus confortable, derrière les caisses empilées qui les dissimulaient tous deux.


  Grayson, quant à lui, gardait son arme braquée sur le vaisseau arrimé à l’autre bout du quai de chargement. Il avait parfaitement conscience des efforts de son équipier butarien pour éviter de le toucher en remuant.


  — On attend le rapport de Liselle, répondit-il, impassible.


  Tournant la tête, le Butarien dévisagea de ses quatre yeux l’Humain allongé près de lui. Il cligna de la paire supérieure, tandis que la paire inférieure restait aussi inerte qu’une pierre.


  — Tu veux toujours attendre, l’Humain, gronda Sanak. C’est un signe de faiblesse.


  — C’est un signe d’intelligence, rétorqua Grayson. Et c’est pour ça que je suis le chef de cette mission.


  Sanak ne connaissait qu’une façon de gérer les problèmes : foncer sans réfléchir. Ce qui rendait parfois difficile le fait de faire équipe avec lui. L’antipathie qu’il éprouvait pour les Humains – ainsi que la méfiance profondément enracinée de Grayson vis-à-vis des Butariens – n’arrangeait rien.


  L’histoire des deux espèces était constituée de hauts et de bas. L’humanité s’était rapidement répandue après son apparition sur la scène galactique, chassant les Butariens de la Bordure skylienne. Ces derniers avaient riposté avec violence, ce qui avait provoqué une guerre entre les deux espèces, que les Butariens avaient perdue. Désormais exclus et parias sur les mondes civilisés de l’espace concilien, ils s’y faisaient très rares et étaient considérés avec méfiance.


  En revanche, sur Oméga, on avait l’impression d’en croiser à chaque coin de rue. Depuis qu’il avait quitté Cerberus, Grayson faisait de violents efforts pour venir à bout de la xénophobie semée en lui par l’Homme Trouble. Mais les vieilles habitudes avaient la vie dure, et il n’était guère pressé d’étreindre la « menace à quatre yeux ».


  Heureusement, Sanak et lui n’étaient pas tenus de s’apprécier pour travailler ensemble. Aria le leur avait assez répété.


  — Sept cibles au total, intervint la douce voix de Liselle, dans l’oreillette de Grayson. Tout le monde est à son poste et attend les ordres.


  Inondé de la montée d’adrénaline familière qui précédait systématiquement un assassinat, Grayson sentit Sanak braquer son arme sur le vaisseau et adopter la même position que lui.


  — Feu, murmura l’Humain.


  Ce mot unique déclencha un tir de barrage à l’autre bout de l’entrepôt. Liselle et son équipe venaient d’entrer en action. Une seconde plus tard, quatre Turiens apparurent, surgissant de derrière l’astronef en tournant le dos à Grayson et Sanak, accaparés par l’embuscade tendue par Liselle.


  Grayson libéra l’air emprisonné dans ses poumons en une longue expiration, puis il pressa la détente de son fusil. Un Turien s’effondra, les écrans cinétiques de sa combinaison de combat trop affaiblis par les premières salves de Liselle pour stopper les balles.


  Un instant plus tard, deux autres le rejoignirent au sol, abattus par deux tirs parfaits de Sanak.


  Je n’aime peut-être pas cet enfoiré, mais il bosse sacrément bien, pensa Grayson, tout en visant le dernier ennemi.


  Le Turien n’eut pas le temps de se mettre à couvert, il fut descendu par Grayson d’un tir entre les omoplates.


  S’ensuivirent plusieurs secondes de silence absolu, puis l’Humain s’exprima dans son micro :


  — Quatre cibles neutralisées de notre côté.


  — Trois autres par ici, répondit Liselle. Ils ont tous leur compte.


  — Allons-y, dit Grayson à Sanak, avant de surgir de sa planque et de se ruer vers les créatures abattues.


  L’entrepôt se trouvait au cœur du territoire du gang des Griffes, dont faisaient partie ces Turiens. Étant donné l’heure avancée et l’isolement du lieu, il était peu probable que quelqu’un ait entendu les tirs. Mieux valait faire preuve de prudence cependant : plus longtemps ils resteraient sur place, plus ils risqueraient d’avoir affaire à des renforts.


  Quand Sanak et Grayson arrivèrent à hauteur des cadavres, Liselle et les deux Butariens qui formaient son équipe étaient déjà en train de fouiller leurs victimes.


  — Cinq kilos, pour le moment, dit l’Asari à la peau bleue à Grayson, brandissant plusieurs sachets en plastique remplis d’une fine poudre rosâtre. Pur à quatre-vingt-dix pour cent. Peut-être quatre-vingt-quinze.


  D’expérience, Grayson savait qu’il ne fallait qu’une pincée de sable rouge raffiné pour faire planer un Humain. Cinq kilos suffisaient à shooter sans discontinuer pendant près d’un an les habitants d’un immeuble entier. Dans l’espace concilien, une telle quantité de drogue rapporterait facilement une somme à six chiffres, ce qui était précisément la raison pour laquelle Aria avait monté cette opération.


  Oméga ne disposait d’aucune force de police. L’ordre n’y était maintenu que par les gangs qui régnaient sur la station spatiale. Si les lois brillaient par leur absence, on y trouvait tout de même des règles. Règle numéro un : ne pas contrarier Aria T’Loak.


  — Deux autres kilos sur celui-ci, dit Sanak, en extrayant un nouveau sachet hermétiquement scellé du gilet du cadavre qu’il fouillait.


  — Celui-là a été percé par un tir, ajouta un autre Butarien, en brandissant un sachet pour que Grayson voie les grains s’écouler par un trou minuscule.


  — Bouche ça tout de suite ! s’écria l’Humain, furieux, en reculant d’un pas. (Contrairement aux Butariens et aux Asari, sur qui le sable rouge n’avait aucun effet, Grayson plongerait dans un trip qui durerait jusqu’au matin s’il en inspirait une bonne bouffée.) Aria veut tout récupérer. La totalité de la cargaison. C’est un message qu’elle tient à leur adresser.


  Celle qu’on surnommait la Reine Pirate, Aria, régnait de facto sur Oméga depuis plus de deux siècles. Chaque gang lui versait un tribut pour être autorisé à traiter des affaires sur la station. Ceux qui tentaient de la doubler – en refusant, par exemple, de lui céder un pourcentage des bénéfices de leur trafic de sable rouge – en subissaient les conséquences.


  — Terminé, déclara Liselle en se relevant, après avoir achevé l’examen du dernier corps.


  Bien que concentré sur la mission, Grayson fut une fois de plus frappé par la beauté éthérée de la créature qui se tenait devant lui. Les Asari étaient de façon générale splendides, selon les standards humains ; les représentantes de cette espèce mono genre ressemblaient beaucoup aux Humaines, malgré leur pigmentation bleue caractéristique. Dépourvues de cheveux, elles arboraient des plis de peau ondoyants sur le crâne, comme sculptés, qui ne les rendaient pas moins attirantes.


  Liselle était considérée comme extrêmement séduisante, même par ses semblables. Et sa combinaison de combat ajustée ajoutait à sa séduction en mettant ses courbes en valeur. Encore parfois influencé par la doctrine de Cerberus, qui ordonnait de se méfier des créatures extraterrestres, Grayson ne put s’empêcher de se demander s’il était simplement époustouflé par le physique de cette charmante personne, ou s’il y avait autre chose.


  Espèce versée dans la biotique, les Asari étaient en outre réputées pour être dotées de discrètes – mais puissantes – aptitudes empathiques, presque télépathiques. Certains estimaient qu’elles se servaient de ce talent pour influencer les perceptions d’autrui, en donnant le sentiment d’être plus séduisantes qu’elles ne l’étaient réellement. Si tel était le cas, Liselle était exceptionnellement douée dans ce domaine.


  — Récupérez le sable et filons, ordonna Grayson, revenant à l’affaire en cours. Et restez vigilants : n’oubliez pas qu’on est toujours en territoire ennemi.


  Suivant ses instructions, Liselle, Sanak et les autres Butariens enfouirent les sachets dans leurs combinaisons, avant de lui emboîter le pas.


  Le petit groupe sortit de l’entrepôt et se fondit dans les rues du quartier, noyées dans l’ombre. Grayson ouvrait la marche et Sanak couvrait leurs arrières. Progressant d’un bon pas, ils traversèrent ce dédale, impatients de regagner un secteur allié, ou du moins neutre.


  Il était tard, largement au-delà de la moitié du cycle nocturne de la station spatiale. Ils aperçurent de rares passants, des civils pour la plupart, des hommes et des femmes ordinaires de diverses espèces qui – pour une raison ou une autre – vivaient ou travaillaient dans la zone contrôlée par les Griffes. Dès qu’ils apercevaient le groupe lourdement armé, ils revenaient sur leurs pas ou s’abritaient dans l’ombre d’un porche, souhaitant plus que tout éviter un affrontement.


  Grayson repérait ces êtres d’un simple regard puis les oubliait aussitôt. Il guettait surtout d’éventuelles patrouilles des Griffes. Toute riposte à l’assaut de l’entrepôt serait lancée à l’aveuglette et sans la moindre organisation. Le gang n’aurait jamais pu croire qu’Aria aurait osé les frapper ici, au cœur de leur propre secteur. Mais la bande turienne était l’une des rares à envoyer régulièrement des soldats arpenter ses rues, afin de rappeler aux habitants qui commandait. Vu les armes et l’équipement dont étaient pourvus les membres de son équipe, Grayson savait qu’en cas de rencontre avec une telle patrouille, les Turiens ouvriraient immédiatement le feu, par principe.


  La chance était de leur côté, ce soir-là. Après avoir traversé le territoire des Griffes, ils atteignirent sans incident un quartier central d’Oméga. Par prudence, Grayson les maintint en formation sur quelques rues, tout en guettant d’éventuels signes de poursuite.


  — Je pense que c’est bon, dit Liselle, en lui posant la main sur l’épaule.


  Ce ne fut qu’à cet instant qu’il s’autorisa à baisser sa garde.


  — Aria nous attend à l’Au-delà, lui rappela Sanak.


  Grayson savait parfaitement où se trouvait leur chef, et c’était bien le problème : tout le monde le savait.


  Épicentre social d’Oméga, l’Au-delà était un club où riches et puissants se mêlaient au peuple de la station, tous en quête d’une satisfaction purement hédoniste. Parmi les clients, qui venaient y chercher de la musique, des drogues et même de la violence, rares étaient ceux qui repartaient sans avoir trouvé ce qu’ils voulaient.


  Chaque nuit, Aria T’Loak présidait le chaos palpitant de la foule depuis son salon privé. Le club avait forgé sa réputation : l’Au-delà incarnait Oméga, tout comme Aria elle-même.


  — On ne va pas se balader dans le club avec dix kilos de sable rouge, répondit Grayson. Il faut le planquer en lieu sûr.


  Il était peu probable que les Griffes soient en mesure de lancer si vite une contre-attaque, et même dans ce cas, l’Humain doutait qu’ils aient le cran de s’en prendre à Aria dans son propre établissement. Mais il ne s’inquiétait pas seulement des Griffes.


  La sécurité surveillait de près l’intérieur du club, mais les tirs, les bagarres et autres actes de violence gratuits étaient fréquents dans les rues adjacentes. Des camés cherchant désespérément à se procurer de la drogue ou des voyous trop stupides pour envisager les conséquences de leurs actes n’hésiteraient pas à agresser l’équipe de Grayson, s’ils estimaient avoir suffisamment à y gagner. Les probabilités que cela arrive étaient certes faibles, mais Grayson était toujours partisan du moindre risque.


  — Planquons le sable chez moi, décida-t-il. Ensuite on fera notre rapport à Aria. Elle chargera quelqu’un de venir chercher le butin demain.


  Sanak afficha une moue désapprobatrice et Liselle acquiesça.


  — Passe devant, Paul, susurra-t-elle. Plus vite on sera débarrassé, plus tôt on sera sur la piste de danse.


  Il leur fallut environ quinze minutes pour gagner l’appartement de Grayson. Ce dernier vit Sanak lever ses quatre yeux au ciel chaque fois qu’il vérifiait s’ils n’étaient pas suivis.


  C’est pour ça qu’Aria m’a confié le commandement, pensa-t-il. Parce que je me soucie des détails.


  Il ne s’agissait là que d’une des nombreuses et précieuses leçons qu’il avait retenues de l’Homme Trouble.


  Son appartement était situé dans l’un des quartiers les plus sûrs – et les plus chers – d’Oméga. Lorsqu’ils reconnurent Grayson, les gardes postés à l’entrée du secteur – deux Turiens lourdement armés – s’écartèrent pour les laisser passer.


  Parvenu au pied de son immeuble, il composa le code d’accès, dissimulant par réflexe le clavier à Sanak et aux autres Butariens. Liselle bénéficiait quant à elle d’une vue imprenable sur ses doigts qui s’activaient, mais il avait révélé le code à l’Asari plusieurs mois auparavant.


  La porte s’ouvrit, dévoilant une petite entrée qui donnait sur une volée de marches et un ascenseur.


  — Deuxième étage, dit Grayson. On passe par l’escalier, l’ascenseur est un peu lent.


  Il ouvrit la marche, suivi par Liselle, Sanak et les autres. Les cinq niveaux de l’immeuble ne comportaient chacun que deux appartements. Un des détails que Grayson appréciait le plus en ces lieux : peu de voisins, qui respectaient tous l’intimité des autres.


  Il s’approcha de la porte de son appartement et posa la main sur la poignée fixée au milieu du panneau. Il sentit une légère chaleur quand le lecteur biométrique reconnut la signature de sa paume, puis la porte s’ouvrit avec un léger claquement.


  Bien meublé, l’endroit n’était pas très spacieux, mais Grayson n’avait pas besoin de beaucoup de place. Une modeste entrée, où les visiteurs pouvaient retirer bottes et manteau, précédait un salon pourvu d’un unique canapé et d’un écran holo. Une fenêtre donnait sur la rue, en contrebas, et une cloison s’élevant à mi-hauteur séparait le salon de la cuisine, simple et fonctionnelle. De là, un petit couloir menait à la salle de bains et à la chambre, tout au fond. Si la salle de bains était minuscule, la chambre était assez grande pour contenir un lit, une chaise, un bureau et un ordinateur dont Grayson se servait quand il souhaitait se connecter à l’Extranet.


  — Déposez les sachets derrière la porte d’entrée, ordonna l’occupant des lieux, qui n’avait aucune envie de voir les Butariens déambuler chez lui. Je trouverai un endroit où les planquer.


  — C’est quoi, ton problème, l’Humain ? grogna Sanak. Tu ne nous fais pas confiance ?


  Grayson poursuivit sans se donner la peine de répondre :


  — Aria attend notre rapport. Allez donc la mettre au courant, tes amis et toi.


  Lorsque les Butariens furent partis, Liselle passa les bras autour du cou de Grayson, puis se colla contre lui. La chaleur qui émanait de l’Asari et le léger parfum qui s’éleva peu à peu de sa nuque bleutée lui firent tourner la tête.


  — Tu ne viens pas au club ? lui murmura-t-elle à l’oreille, déçue.


  Grayson rougit lorsqu’il imagina la moue sensuelle dessinée sur les lèvres de sa compagne. Bien que plus âgée que lui d’au moins un siècle, Liselle lui donnait toujours l’impression qu’il avait pris sa maîtresse au berceau.


  Les Asari ne sont pas comme toi, lui rappela le côté revêche de son esprit. Elles évoluent lentement. Celle-ci est encore une enfant naïve, tandis que tu n’es qu’un vieux schnock. Elle a sans doute plus de points communs avec ta fille qu’avec toi.


  — J’y passerai, promit-il, en l’embrassant furtivement, avant de rompre l’étreinte et de la repousser avec douceur. Je dois d’abord régler quelques petites choses.


  Liselle s’écarta de lui, tout en faisant glisser ses doigts le long du bras de son amant.


  — Ne tarde pas trop, dit-elle, par-dessus l’épaule, en se dirigeant vers la porte. Tu me retrouveras peut-être en train de danser avec un Krogan, si je m’ennuie.


  Quand la porte se fut refermée, Grayson inspira longuement, afin de reprendre ses esprits. L’odeur persistante du parfum emplissait encore ses narines, mais sans Liselle pressée contre lui, elle n’avait plus les mêmes effets irrésistibles.


  Au boulot, beau gosse.


  Il fallait trouver un endroit où cacher le sable rouge. Bien qu’il soit peu probable que son appartement soit cambriolé, il aurait été idiot de laisser cette marchandise en évidence.


  Mais il devait d’abord appeler quelqu’un.




  Chapitre 2


  Kahlee Sanders frappa doucement à la porte de la chambre de Nick.


  — Entrez, répondit ce dernier, sa voix d’adolescent pas encore muée.


  Elle passa la main devant le faisceau d’ouverture. Le panneau coulissa, dévoilant Nick et Yando, un des nouveaux élèves de l’Académie Grissom, assis côte à côte au bureau installé dans un coin de la pièce.


  — L’heure du couvre-feu est passée, dit Kahlee. Yando devrait être dans sa chambre depuis plus d’une demi-heure.


  — On travaille, se défendit Nick, en désignant les écrans tactiles interactifs projetés par son ordinateur.


  Kahlee jeta un coup d’œil au devoir qui flottait devant elle, avant de revenir aux deux garçons. Nick la considérait avec une expression des plus innocentes.


  Il venait tout juste d’avoir quinze ans. Depuis toujours de petite taille, il paraissait facilement un ou deux ans de moins que son âge. Cette impression était renforcée par ses cheveux noirs, longs jusqu’aux épaules, et la frange bouclée qui lui dissimulait le front. Kahlee le savait toutefois très mûr : si un élève était capable de lui mentir en la regardant droit dans les yeux, sans rien laisser paraître, c’était bien Nick.


  Il en allait tout autrement pour Yando. Âgé de onze ans, il avait subi quelques mois auparavant seulement l’intervention chirurgicale au cours de laquelle ses amplificateurs avaient été implantés. Tout en ces lieux était encore nouveau et mystérieux pour ce garçon, qui éprouvait un certain respect mêlé de crainte envers les instructeurs du projet Ascension, en qui il voyait des figures dominantes et autoritaires régnant sur ce monde inconnu. Kahlee n’eut aucun scrupule à se servir de cela pour connaître la vérité.


  — Que faisiez-vous vraiment, Yando ? lui demanda-

  t-elle, d’une voix douce mais ferme.


  Le regard de Yando passa de Kahlee à Nick, puis revint à Kahlee. Les yeux écarquillés du garçon contrastaient avec la peau sombre de son visage.


  — On jouait à Conquête, avoua Nick, avec un soupir exaspéré, sortant ainsi son jeune compagnon de ce mauvais pas. Mais seulement depuis… mettons dix minutes ! Avant ça, on a travaillé pendant au moins deux heures !


  — Tu connais les règles, Nick, répondit Kahlee. Pas d’Extranet après le couvre-feu.


  — On n’a joué que dix minutes !


  — Je peux vérifier les connexions… et savoir si tu dis la vérité.


  — Bien sûr que je dis la vérité ! lui rétorqua l’adolescent, avec défi, avant de se reprendre, d’une voix plus posée. Enfin… peut-être un peu plus de vingt minutes…


  — Je vais avoir des ennuis ? s’inquiéta Yando, dont la lèvre inférieure tremblait.


  — Non, le rassura Kahlee. Tu ne seras pas puni, mais il est l’heure d’aller dormir, d’accord ?


  Le plus jeune des deux garçons hocha la tête, puis la scientifique le prit par la main et le mena vers la porte, avant de se retourner vers Nick.


  — Nous en reparlerons quand je viendrai extraire tes données, ajouta-t-elle.


  — Ouais, c’est ça, lâcha Nick, avec une insolence typique de l’adolescence. Je ne peux pas passer une semaine sans qu’on me plante une aiguille dans le cou, ça me manquerait trop !


  Kahlee reconduisit Yando dans sa chambre, où elle le borda, sans cesser un instant de penser à Nick.


  Elle hésitait à le punir. Durant ses deux premières années à l’Académie Grissom, il avait été une sacrée terreur. Toujours en avance en biotique par rapport à la plupart de ses camarades de classe du projet Ascension, il s’était montré arrogant et égoïste, avec une sérieuse tendance à martyriser les autres enfants. Pourtant, quelque chose avait changé au cours de la dernière année. D’enfant à problèmes, Nick était devenu un élève modèle, le parfait exemple de ce que le projet Ascension cherchait à développer.


  Chez les Humains, la biotique – l’aptitude de certains individus à se servir de leur esprit pour influer sur le monde matériel, par le biais de légères décharges d’énergie noire – était un phénomène bien connu mais encore mal compris.


  Nombreux étaient ceux qui considéraient à tort les biotiques comme des mutants dotés de pouvoirs télékinésiques surhumains. Un grand nombre de légendes urbaines évoquaient des biotiques déchaînés renversant des véhicules d’une simple pensée ou provoquant un tremblement de terre.


  La vérité était nettement moins effrayante. D’une part, contrairement à ce que les fictions populaires colportaient, générer un champ biotique nécessitait du temps et de la concentration ; on ne produisait pas ce genre de chose de façon instantanée. D’autre part, sans les amplificateurs implantés par chirurgie et connectés au cerveau et au système nerveux, la plupart des biotiques étaient à peine capables de renverser une tasse de café.


  Grâce aux amplificateurs, et après des années d’entraînement intensif, les plus talentueux d’entre eux apprenaient à générer des champs d’énergie noire suffisamment puissants pour soulever un adulte du sol et le projeter violemment contre un mur. Néanmoins, produire un tel effort requérait d’immenses quantités d’énergie physique et mentale. Les biotiques n’étaient généralement capables de réitérer ce genre d’exploit que deux ou trois fois avant de finir éreintés, aussi impuissants et vulnérables que n’importe qui.


  Informer le grand public de ces limitations était pour le projet Ascension une façon de combler le gouffre qui séparait les rumeurs des faits, dans l’espoir que de la compréhension naisse une certaine acceptation. Cela permettrait aux biotiques de s’intégrer normalement au sein de la société humaine, sans souffrir de la méfiance irrationnelle et de la persécution qu’ils subissaient pour le moment. La majorité des biotiques humains préféraient dans la mesure du possible dissimuler leur talent, à l’exception des militaires.


  Kahlee ne voulait pas que des enfants comme Nick grandissent en ayant honte de leur don, même si elle craignait toujours de voir la balance pencher de l’autre côté et d’encourager leur sentiment de supériorité. S’ils en venaient à considérer les autres Humains comme des inférieurs, ils seraient encore plus difficilement acceptés dans la société par les non biotiques.


  Quand Nick était arrivé à l’académie, Kahlee avait redouté de le voir suivre cette voie. Heureusement, le projet Ascension n’avait pas pour unique objectif d’améliorer le potentiel biotique ; ce programme s’attachait également à forger la personnalité des élèves. Dans le cas de Nick, cela s’était clairement ressenti.


  En grandissant, le petit tyran s’était métamorphosé en protecteur. Ce garçon maussade et égoïste était devenu obligeant et coopératif. Il se portait désormais régulièrement volontaire pour aider les autres élèves de l’Académie Grissom – même les non biotiques, qui n’étaient pas intégrés au projet Ascension.


  À la lumière des progrès accomplis par Nick, Kahlee décida de ne pas le réprimander trop sévèrement pour ce dernier écart, plutôt anodin.


  Lorsqu’elle revint dans la chambre de l’adolescent, elle le trouva allongé à plat ventre sur son lit, le cou découvert.


  — J’ai pas voulu créer d’ennuis à Yando, marmonna-t-il dans l’oreiller, quand il entendit Kahlee entrer.


  Après s’être assise sur le lit, à côté de son élève, la chercheuse lui pinça délicatement la nuque. Elle ne put s’empêcher de grimacer à cause de l’inévitable – et légèrement douloureuse – décharge d’électricité statique qu’elle encaissa lorsqu’elle toucha la peau du biotique. Malgré les efforts déployés pour réguler les excès de charge électrique qui s’accumulaient naturellement dans un corps de biotique, le projet Ascension n’avait pour l’heure rencontré que peu de succès dans sa recherche d’une solution concrète à ce problème. Il ne s’agissait somme toute que d’un désagrément mineur, avec lequel les élèves comme les enseignants avaient appris à vivre.


  — Yando ne s’est pas encore tout à fait remis de son opération, expliqua Kahlee, tout en enfonçant une aiguille, longue et fine, entre deux vertèbres de Nick, visant le minuscule émetteur sous-cutané. Il a besoin de dormir.


  La petite boule située au bout de l’aiguille se mit à clignoter en vert, indiquant ainsi que les données avaient été chargées avec succès.


  — Il aime pas rester seul dans sa chambre, répondit Nick, les muscles contractés et les dents serrés. Je crois que sa mère lui manque. (Il poussa un long soupir quand Kahlee retira l’aiguille, puis il se détendit.) J’ai pensé qu’il aurait moins peur après avoir un peu joué à Conquête.


  Kahlee sourit intérieurement et posa la main sur l’épaule de son élève.


  — Tu es un bon garçon.


  Nick ne répondit pas mais rougit d’embarras, comme en témoigna la coloration soudaine de ses oreilles, ce qui n’échappa pas à Kahlee. Lorsqu’il remua légèrement, elle se rendit compte qu’il cherchait une position plus confortable en prenant garde de ne pas se retourner, afin de ne pas dévoiler de quelle façon son corps avait – bien malgré lui – réagi lorsqu’elle l’avait touché.


  Ce n’est plus un enfant, se dit-elle en ôtant vivement la main, comprenant ce qui arrivait à Nick. C’est un adolescent submergé par ses hormones.


  Kahlee était bien consciente que plusieurs élèves, parmi les plus âgés, avaient le béguin pour elle. C’était compréhensible : elle leur offrait bien-être et compassion. Et puis malgré la tenue stricte qu’elle portait à l’académie, elle restait très attirante, avec ses cheveux blonds mi-longs et sa silhouette svelte.


  — Je dois y aller, dit-elle, en se levant d’un coup.


  Les érections incontrôlées constituaient un phénomène tout à fait normal pour un adolescent de l’âge de Nick, cependant Kahlee voulait à tout prix éviter de rendre la situation encore plus embarrassante en mentionnant ce qui se produisait. Mieux valait s’en aller sans plus attendre.


  — Ouais, d’accord, répondit Nick, d’une voix clairement tendue.


  Kahlee éteignit la lumière et ferma la porte derrière elle, lui procurant l’intimité dont il avait besoin.


  De retour dans sa chambre, elle transféra les données de Nick sur son ordinateur personnel, d’où elles seraient ensuite automatiquement transmises à la base de données centrale du laboratoire principal du projet Ascension.


  Les chiffres relevés étaient encourageants. Alors que les tests initiaux avaient indiqué que les performances de chaque biotique étaient limitées, les résultats récents d’élèves tels que Nick tendaient à montrer qu’avec un labeur acharné ces prétendues limites n’étaient pas figées, loin de là.


  Tout en enregistrant les dernières données des autres élèves, Kahlee ne put s’empêcher de se demander ce qui se serait produit si Gillian Grayson avait poursuivi son apprentissage dans le cadre du programme.


  Le potentiel de Gillian, qui était pourtant autiste, surpassait de très loin celui des autres enfants du projet Ascension. Kahlee soupçonnait le remarquable talent de la fillette d’être lié à sa pathologie, même s’il était également possible que ses capacités soient dues aux drogues que son père et Cerberus lui avaient secrètement injectées.


  En fin de compte, Grayson avait privilégié sa fille, au détriment de sa loyauté à Cerberus, et, avec son aide, Kahlee avait réussi à faire embarquer l’enfant sur un vaisseau quarien destiné à l’exploration de l’espace lointain… l’un des rares endroits de la galaxie hors de portée de l’Homme Trouble.


  Kahlee, pour qui cela avait déjà été difficile, savait qu’il avait été particulièrement dur pour Grayson de se séparer de sa fille. Heureusement, Gillian n’était pas seule ; Hendel Mitra, l’ancien chef de la sécurité de l’Académie Grissom, qui l’accompagnait, tenait autant à elle que son propre père.


  Elle fut tirée de ses pensées par la douce sonnerie d’un appel émis via Extranet. L’émetteur était masqué, mais elle devina sans peine son identité.


  Elle accepta la communication en tapotant le coin inférieur droit de l’écran en suspension, activant ainsi la vidéo sur un autre écran.


  Elle découvrit Grayson, comme si le fait d’avoir pensé à sa fille l’avait en quelque sorte invoqué.


  — Kahlee, dit-il.


  Son visage s’illumina quand il prononça ce nom. Depuis trois ans, il l’appelait toutes les deux ou trois semaines. Même s’il ne l’aurait jamais reconnu, elle savait qu’il vérifiait si tout allait bien pour elle. Elle le soupçonnait d’avoir conclu un genre de marché avec l’Homme Trouble, après le départ de Gillian, un accord qui garantissait sa sécurité… Ainsi protégée, elle n’avait jamais réussi à déterminer la nature de ce pacte, ni ce qu’il avait coûté à Grayson.


  À en juger par l’image affichée, il l’appelait depuis l’ordinateur d’une petite chambre. Ne remarquant aucun autre détail significatif – Grayson prenait systématiquement garde de ne pas donner d’indice quant à l’endroit d’où il appelait –, elle se concentra sur l’apparence de son interlocuteur.


  Il portait peut-être un genre d’armure ou de combinaison de combat, même s’il était difficile d’en être certain, car seules sa tête et ses épaules étaient visibles. Kahlee fut soulagée de constater qu’il avait les dents et les iris blancs, dépourvus de cette nuance rosâtre qui aurait indiqué qu’il s’était remis à consommer du sable rouge. Malgré cela, il paraissait amaigri, ses traits étaient tirés, comme s’il avait subi un choc.


  — Vous avez bonne mine, Grayson, lui dit-elle, en tâchant de vendre ce pieux mensonge avec un sourire.


  — Je m’occupe, répondit-il, aussi évasif que d’habitude. Comment allez-vous ? Tout se passe bien pour le projet Ascension ? Rien d’inhabituel ?


  — D’inhabituel ? Mis à part le fait d’enseigner à des enfants comment déplacer des objets par la pensée, vous voulez dire ?


  Grayson se força à rire poliment, mais Kahlee vit qu’il était à cran.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Si, se hâta-t-il de répondre, en secouant la tête. Tout va bien. Je rentre de mission à l’instant. Ça m’épuise toujours un peu.


  — Quel genre de mission ?


  — Du genre qui paie mes factures.


  S’ensuivit un silence gênant, tandis que Kahlee hésitait à demander des précisions. Finalement, elle décida de n’en rien faire.


  — Je pensais à Gillian quand vous avez appelé.


  Diverses émotions contradictoires se reflétèrent sur le visage de Grayson, lorsqu’il entendit le nom de sa fille : nostalgie, regret et bonheur se succédèrent rapidement sur ses traits.


  — Je pense sans arrêt à elle, dit-il, en baissant la voix. Vous avez reçu des nouvelles ? Des Quariens ? Ou de Hendel ?


  — Non, aucune. Désolée.


  — C’est mieux comme ça, lâcha Grayson sur un ton quelque peu bourru, après avoir marqué une courte pause.


  Kahlee eut le sentiment qu’il cherchait surtout à s’en convaincre lui-même.


  — N’oubliez pas que vous êtes à tout moment le bienvenu ici, lui rappela-t-elle. Je vous ai fait mettre sur ma liste de visiteurs.


  Exception faite de Kahlee et de Hendel, personne, à l’académie, ne savait que Grayson avait travaillé pour Cerberus. Pour le reste du personnel, il n’était que le père d’une ancienne élève… et un généreux mécène du programme.


  — Je sais à quel point Gillian vous manque, insista-t-elle. Venez me rendre visite. Ça vous ferait du bien de rencontrer d’autres élèves et de voir les progrès accomplis.


  — C’est trop dangereux, répondit Grayson, qui ne voulait même pas l’envisager. Pour moi comme pour vous.


  — Laissez-moi vous aider. Vous n’êtes pas obligé de tout endurer seul, vous savez.


  — Si seulement c’était vrai. Au revoir, Kahlee. C’était un plaisir de discuter avec vous.


  Sur ces mots, la communication fut brusquement coupée.


  Kahlee éteignit l’écran d’une chiquenaude et tenta de se concentrer sur les dossiers du moment en sachant pertinemment que c’était peine perdue.


  Grayson n’était pas exactement un ami. Le passé de cet homme était trouble ; il avait certainement commis des actes terribles. Pourtant, ils étaient très liés, à cause des sentiments qu’ils éprouvaient à l’égard de Gillian et des expériences traumatisantes qu’ils avaient vécues ensemble en fuyant Cerberus.


  Kahlee savait qu’il essayait de changer de vie ; elle croyait sincèrement qu’il cherchait à se racheter, à sa manière. Malheureusement, elle ne pouvait rien faire d’autre que d’espérer qu’il y parvienne un jour.




  Chapitre 3


  Ne pensant plus qu’à sa fille, Grayson resta quelques minutes assis devant son ordinateur, après avoir mis fin à l’appel.


  Elle était désormais à l’abri, ce qui le rassurait, mais il lui était impossible d’oublier les atrocités que Cerberus lui avait fait subir. De terribles méfaits auxquels il avait pris part en aidant l’organisation.


  Il fut submergé par le désormais familier sentiment de culpabilité, qui céda rapidement la place à l’inévitable mépris de lui-même. Il ne pouvait pas modifier le passé. Éprouver des remords n’était qu’une perte de temps. Il se considérait comme une personne réaliste, et il devait à tout prix rester concentré sur l’instant présent s’il tenait à rester en vie.


  Hélas, les arguments rationnels ne pesaient pas lourd face aux élans du cœur. Comme bien souvent après avoir discuté avec Kahlee, il sentit de chaudes larmes ruisseler sur ses joues.


  Il s’était juré de devenir quelqu’un de plus respectable, pour Gillian. Or, s’il avait en effet abandonné Cerberus, ses activités actuelles étaient-elles si différentes des précédentes ? Il était devenu mercenaire, payé par une impitoyable sommité du crime, sur la plus dangereuse station spatiale de la galaxie. Tuer quelqu’un pour quelques crédits était-il moins immoral si la cible avait de bonnes chances de l’avoir mérité ?


  Une part de son esprit avait tendance à répondre par l’affirmative. Les cauchemars qui le harcelaient à l’époque où il travaillait pour l’Homme Trouble avaient cessé ; son subconscient acceptait sans doute mieux son nouvel emploi. D’un autre côté, il se sentait parfois scindé en deux personnages distincts. Alors qu’il savait quel genre d’homme il souhaitait être, un autre lui-même, incarné par une petite voix tapie au fond de ses pensées, ne le laissait pas oublier ce qu’il avait été.


  Tu ne peux pas changer ce que tu es, intervint justement la petite voix. Tu es un tueur. Un homme violent. Tu mourras un jour d’une mort violente… et la galaxie ne s’en portera que mieux.


  L’acceptation de sa propre nature était étrangement rassurante. Elle le confortait dans sa décision d’avoir laissé Gillian partir avec Hendel et les Quariens ; mieux valait l’éloigner au maximum de son monstre de père. Cela l’aidait également à prendre ses distances avec son passé et à accomplir ce qu’il devait désormais faire pour survivre.


  Il sécha ses larmes. Liselle l’attendait à l’Au-delà, mais il ne se sentait pas encore prêt à affronter l’ambiance du club. Il devait en outre cacher les sachets de sable rouge qui traînaient encore dans l’entrée.


  Un petit empoudrage, vite fait, t’aiderait peut-être à reprendre tes esprits.


  Grayson fit de son mieux pour faire taire la voix. Cela faisait maintenant trois ans qu’il ne s’était pas drogué. Son corps n’éprouvait plus le besoin maladif de l’euphorie provoquée par l’action chimique du sable rouge.


  Il n’a jamais vraiment été question de besoin physique, pas vrai ? S’empoudrer fait fuir la douleur. Ça rend les choses supportables.


  Il avait arrêté pour Gillian. Elle ne méritait pas d’avoir un père camé.


  Gillian n’est plus là. À qui tu veux faire plaisir en n’y touchant plus ? Liselle ? Aria ? Elles se fichent que tu t’empoudres, tant que ça ne t’empêche pas de faire ton boulot.


  Grayson avait régulièrement pris du sable rouge au cours des neuf dernières années passées au service de Cerberus. Durant cette période, jamais sa dépendance n’avait nui à ses missions. Mais les choses avaient changé. Il n’était plus un agent secret qui se servait de sa fille pour infiltrer un mystérieux programme de formation biotique. Il était en fuite ; il devait rester en permanence sur ses gardes. Chaque seconde pouvait être sa dernière.


  Cerberus te retrouvera. C’est inévitable. Pourquoi ne pas profiter de la vie d’ici là ? Dix kilos de sable rouge. Une seule petite prise. Tu ne priveras personne. Et qui va seulement le remarquer ?


  Grayson écarta la chaise de l’ordinateur et se leva avec lenteur, puis il sortit de la chambre, longea le couloir, traversa la cuisine puis le salon, et se pencha sur les cinq sachets de sable rouge toujours entassés devant la porte. Il les ramassa et regagna la chambre, où il les glissa un par un sous le lit. Cette cachette n’avait rien d’idéal, mais cela valait toujours mieux que de laisser le butin en évidence.


  Quand il eut terminé, il se rendit dans la salle de bains. En observant son reflet dans le miroir, il remarqua une minuscule tache rose sur son gilet de combat, et se rappela qu’un sachet avait été percé au cours de l’assaut.


  Ces foutus Butariens n’ont pas été fichus de colmater correctement la fuite.


  En époussetant la poudre, il perçut nettement le contact des granules. La plus grande partie du sable rouge tomba dans le lavabo, mais une fine pellicule resta collée à sa peau.


  Il leva la main si près de son visage qu’il discerna chaque grain de sable. Après avoir observé une longue seconde, il secoua la tête et tendit les mains au-dessus du lavabo. Ce geste activa le capteur de mouvement du robinet, puis un flux d’eau chaude noya la tentation dans la bonde.


  Cinq minutes plus tard, il sortit de chez lui, vêtu en civil. Marchant d’un pas tranquille, il mit près de vingt minutes à parvenir au club.


  Comme toujours, une multitude de créatures attendaient dehors, dans l’espoir d’être admises à l’intérieur. Humains, Asari, Turiens, Krogans, Butariens, Volus, Elcors : l’Au-delà accueillait toutes les espèces. Mais Aria avait édicté des règles de sécurité strictes ; les individus réclamant à cor et à cri le droit d’entrer dans le club devaient attendre que quelques fêtards déjà présents quittent les lieux – ou soient expulsés – pour que les videurs postés à la porte leur donnent satisfaction.


  La file s’étirait sur toute la longueur de l’imposant bâtiment, puis disparaissait au coin de la rue. Les personnes les moins bien placées devraient patienter des heures. Heureusement pour Grayson, les amis d’Aria n’étaient pas tenus de faire la queue.


  L’ayant reconnu, le videur krogan lui fit signe de passer. L’Humain longea le couloir qui menait de l’entrée au vestibule du rez-de-chaussée, où deux Asari en tenue légère se pomponnaient derrière le comptoir du vestiaire.


  Ces deux créatures n’étaient pas seules : deux immenses Krogans, lourdement armés et équipés de protections pare-balles, étaient postés de chaque côté de la porte à double battant qui donnait sur le royaume des plaisirs.


  À l’extérieur, la musique du club était si étouffée qu’on la distinguait à peine, mais là, dans le vestibule, seule une paroi séparait les clients des ondes sonores. Ces pulsations basses, lourdes et rythmées résonnaient dans la cage thoracique de Grayson.


  — Rien à laisser au vestiaire ? grogna l’un des Krogans, contraint de parler fort pour être entendu par-dessus la musique.


  Grayson secoua la tête. De nombreux clients préféraient laisser leurs objets de valeur aux Asari, de l’autre côté du comptoir, en particulier s’ils avaient l’intention de finir la soirée trop ivres ou trop shootés pour surveiller leurs affaires. Grayson, quant à lui, n’avait rien de tel en tête.


  Le Krogan s’écarta et les Asari ouvrirent la porte. Grayson prit une profonde inspiration et s’engouffra dans le club.


  Le bâtiment se déployait sur quatre niveaux, chacun constitué d’un vaste anneau externe, qui entourait des passerelles et une piste de danse carrée suspendue par des filins. Chaque étage attirait une faune particulière et proposait son propre style musical, ainsi que des boissons et des divertissements chimiques caractéristiques.


  Le thème commun à l’ensemble des lieux était la vie après la mort, d’où le nom du club, où l’on trouvait un mélange de mythes et de légendes issus de toute la galaxie, y compris ceux de l’humanité. À chaque étage, les clients découvraient les plaisirs – ou débauches hédonistes – associés au paradis, à l’enfer, au royaume d’Athame, aux Creux ou à mille autres appellations des terres promises censées accueillir les mortels après la vie.


  Grayson, qui ne pensait que rarement à ce genre de choses, ne pouvait pourtant que reconnaître l’attirance quasi bestiale que l’on ressentait vis-à-vis de cet endroit. Alors qu’il y était déjà venu à tant de reprises qu’il aurait été incapable de les dénombrer, il éprouvait cette sensation chaque fois qu’il y mettait les pieds. Évoluer à l’intérieur de l’Au-delà avait quelque chose de surnaturel, d’extraordinaire. La musique, l’éclairage et la foule s’associaient pour produire une énergie qui semblait vous libérer de toute inhibition et laisser libre cours aux désirs les plus sauvages et les plus dangereux… dont la plupart pouvaient être exaucés aux niveaux inférieurs du club.


  Il était de notoriété publique que la plupart des clients de l’Au-delà étaient armés. La violence pouvait surgir à tout moment, ce qui se vérifiait régulièrement. Le service d’ordre était présent pour maîtriser les bagarres générales et écarter les risques de chaos total, mais chacun était censé assurer sa propre sécurité. Il ne se passait pas un mois sans qu’au moins une personne ne soit tuée dans l’enceinte de l’établissement.


  Grayson savait se tenir en cas de rixe, mais il devait bien reconnaître que l’ambiance sauvage du club influait sur son humeur.


  L’entrée donnait sur le troisième niveau. Une chaleur suffocante montait des pistes situées en contrebas. On comptait largement plus de cent clients à cet étage, mais il était suffisamment vaste pour les accueillir sans donner l’impression d’être trop bondé.


  Il était difficile de reconnaître qui que ce soit parmi les danseurs à cause des stroboscopes. Grayson balaya pourtant la salle du regard, à la recherche de Liselle. Sans l’avoir repérée, il atteignit la passerelle en spirale qui menait à l’étage réservé aux clients de marque. Il ne s’en inquiéta guère ; elle finirait par le trouver.


  Alors qu’il gravissait la rampe, l’atmosphère de l’Au-delà se fit moins agressive. Au dernier étage du club, la musique était moins forte, l’éclairage moins violent et les clients moins nombreux, même s’il devait y en avoir près d’une cinquantaine.


  Assise à la table d’un box privé situé sur une plate-forme surélevée, dans le fond, se tenait Aria T’Loak en personne. Depuis ce point de vue dominant, la tristement célèbre Reine Pirate d’Oméga pouvait contempler l’ensemble du club, telle une déesse surveillant ses créatures depuis les cieux.


  Comme toutes les Asari, elle était splendide, selon les critères humains. Elle avait la peau presque violette tandis que celle de Liselle était d’un bleu azur. Grayson s’était souvent demandé si ce détail était lié à l’âge d’Aria, qu’il ne connaissait pas avec précision – il doutait que quiconque en sache davantage que lui –, mais il n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elle avait plus de mille ans. Malgré cela, elle conservait l’apparence juvénile propre à son espèce.


  Elle était entourée de ses fidèles habituels : deux servantes asari, un garde du corps krogan, ainsi que plusieurs Butariens, parmi lesquels figuraient Sanak. Grayson fut toutefois surpris par la présence de trois Turiens, debout de l’autre côté de la table, en face d’Aria.


  S’il avait toujours su que les Griffes finiraient par rendre visite à sa supérieure à propos de l’assaut, il n’avait pas imaginé qu’ils agiraient si vite. Il n’avait pas remarqué davantage de Turiens qu’à l’ordinaire dans la foule rassemblée à l’extérieur du club, mais si ces trois-là étaient ici pour parlementer avec Aria, il y avait fort à parier qu’une dizaine d’autres soient tapis dehors, dans les ruelles.


  Sa décision de ne pas apporter directement le sable rouge au club ne faisait plus du tout l’effet d’une précaution superflue. Il résista à l’envie de lancer « Je te l’avais dit », lorsqu’il prit place sur la plate-forme, à côté de Sanak, assez près pour que son traducteur puisse saisir la conversation d’Aria et ses rivaux.


  Personne ne lui prêta vraiment attention ; Aria et ses associés le connaissaient bien, et les Turiens ne se souciaient que de la Reine Pirate. Cet étage comportait des salons privés, mais Aria préférait régler la plupart de ses affaires dans le box, pour être vue… notamment lorsqu’elle affirmait sa domination sur un concurrent potentiel visant son trône.


  — Je ne nie pas les faits, dit calmement Aria, en réponse à une réplique que Grayson n’avait pas entendue.


  Alors que les Turiens attendaient qu’elle poursuive, elle prit un malin plaisir à laisser ses mots en suspens, puis elle porta à ses lèvres le verre à pied qu’elle tenait avec élégance.


  Vaincu par le silence oppressant, un Turien – probablement le chef – relança la conversation :


  — Nous n’avons pas l’intention de provoquer une guerre…


  — Tant mieux, l’interrompit Aria. Car vous la perdriez.


  Momentanément décontenancé, le Turien fut contraint de reprendre :


  — Nous n’avons pas l’intention de provoquer une guerre. Nous sommes venus parlementer en toute bonne foi. Nous souhaitons parvenir à un accord.


  — Nous en avions déjà un, lui rappela Aria. Deux pour cent de tous vos gains. Mais vous avez commencé à déplacer de la marchandise sans me verser ma part.


  — C’était une erreur, reconnut un autre Turien. Nous sommes venus pour nous excuser. À partir de maintenant, vous recevrez votre part.


  — Inutile de vous excuser, dit Aria, avec un sourire agressif. Puisque vous en avez violé les termes, il nous faut renégocier le contrat.


  Voyant les Turiens échanger quelques rapides coups d’œil, Grayson devina qu’ils réfléchissaient avec soin à ce qu’ils allaient dire. Bien que promis à un brillant avenir sur Oméga, le gang des Griffes ne faisait pas encore le poids face aux Soleils bleus ou aux Berserkers ; pas plus qu’ils n’entretenaient d’illusions quant à leur place dans ce monde. Si Aria en éprouvait le désir, elle serait en mesure de les anéantir.


  — C’est une demande raisonnable, au vu de ce qui s’est passé, concéda le premier Turien. Nous vous reverserons désormais trois pour cent de nos gains.


  — Cinq pour cent, lâcha Aria, d’une voix qui ne laissait la place à aucune négociation.


  — Personne ne paie cinq pour cent ! s’emporta le troisième membre des Griffes, qui fit un pas en avant, en posant la main sur son pistolet.


  En une fraction de seconde, le Krogan fut sur lui, monstrueuse bête de deux mètres cinquante dominant le Turien, beaucoup moins imposant. Lentement, ce dernier écarta la main de son arme. Les personnes présentes restèrent figées jusqu’au moment où Aria hocha légèrement la tête. Le Turien recula prudemment d’un pas, aussitôt imité par le Krogan, qui lâcha un grognement.


  — Vous m’avez doublée, reprit la Reine Pirate. Ce n’est pas sans conséquences.


  — Cinq pour cent, dit le chef turien avec résignation. (Il marqua une pause avant de poursuivre, soupesant ses mots afin d’éviter toute provocation.) Reste le problème de l’assaut lui-même. Plusieurs des nôtres ont été tués, et une somme considérable a été dérobée.


  — Considérez cela comme des faux frais, suggéra Aria, en s’octroyant tranquillement une nouvelle gorgée de sa boisson.


  Les Turiens s’agitèrent. Grayson savait qu’ils n’étaient pas stupides au point d’agresser Aria dans son club : en plus des gardes du corps et biotiques ostensiblement déployés autour d’elle, des dizaines de membres de la sécurité étaient postés plus discrètement en périphérie du niveau supérieur. Les Turiens seraient abattus avant même d’avoir tiré.


  Il s’attendait tout de même à les voir tourner les talons et quitter les lieux. Leurs congénères avaient été tués et la valeur du sable perdu dépassait de loin les sommes soustraites à Aria, qui, déterminée à rappeler de façon ferme et définitive qui détenait le pouvoir, les insultait en plus de les dépouiller. Elle les avait acculés, à tel point qu’il n’était pas exclu qu’ils ripostent par pur désespoir. Loin d’être en mesure de remporter une guerre face à Aria, les Griffes restaient capables de la toucher sérieusement avant qu’elle ne les détruise.


  Mais Aria avait le don de deviner avec précision jusqu’où elle pouvait pousser ses rivaux avant qu’ils ne réagissent. Cela faisait des centaines d’années qu’elle dressait diverses factions les unes contre les autres, tout en les gardant toutes sous sa coupe ; personne ne savait mieux qu’elle contrôler l’anarchie qui régnait sur Oméga.


  En fin de compte, le chef turien acquiesça, acceptant les nouvelles conditions.


  — Je vais prévenir les miens, dit-il.


  — Je savais que vous seriez raisonnables, répondit-elle, avant de congédier ses visiteurs d’un geste.


  Les Turiens quittèrent les lieux sans ajouter un mot. Le garde du corps krogan d’Aria les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent de sa vue.


  — Il ne leur a pas fallu longtemps pour comprendre ce qui s’était passé, commenta Grayson, quand ils furent partis.


  — Les Griffes sont des malins, répondit Aria. Ils se développent très vite. Un peu trop vite. Il fallait leur rabattre le caquet.


  — Nous sommes ravis d’avoir joué notre rôle dans cette affaire, ajouta Sanak.


  Espèce de lèche-bottes à quatre yeux, pensa Grayson.


  — Sanak m’a prévenue que le sable était planqué chez toi, poursuivit Aria. J’enverrai une équipe le récupérer dans la matinée. (Grayson hocha la tête, puis la Reine Pirate esquissa un sourire entendu.) Mais pas trop tôt. Je ne voudrais pas que Liselle et toi soyez contraints d’interrompre votre nuit. Vous avez mérité de fêter votre succès, tout ce que vous consommerez cette nuit au club sera pour moi.


  — Merci, répondit Grayson, acceptant cette récompense sans sourciller.


  Impitoyable envers ceux qui la décevaient, Aria faisait preuve de générosité vis-à-vis de ceux qui lui donnaient satisfaction.


  — Liselle a dit qu’elle t’attendrait au niveau deux, ajouta Aria, signalant ainsi à Grayson qu’il pouvait se retirer, ce qu’il eut l’intelligence de comprendre.


  Il s’éloigna et s’offrit un verre au bar, avant de gagner le deuxième niveau. Il prit son temps, afin de se laisser submerger par l’atmosphère de l’Au-delà, si bien qu’il lui fallut près de vingt minutes pour retrouver Liselle. Comme il l’avait imaginé, elle dansait sur la piste, cernée par une foule de jeunes flagorneurs.


  Grayson avait fini par accepter le penchant de Liselle pour les Humains : elle les attirait autant qu’ils lui plaisaient. Il savait que les Asari choisissaient de préférence leurs partenaires en dehors de leur propre espèce ; leur biologie unique leur permettait de s’approprier des traits génétiques de leur conjoint et de les incorporer dans l’ADN de leur progéniture. Mais Liselle était encore jeune ; il lui restait encore des décennies, peut-être même des siècles, avant de passer, dans le cycle de vie des Asari, du stade de Demoiselle aux années de maternité de Matrice. Grayson n’aurait su préciser si elle serait alors toujours attirée par les Humains, ou si cette tendance ne correspondait qu’à une phase expérimentale de la jeunesse. Cela n’avait finalement aucune espèce d’importance. Il savait simplement qu’il lui plaisait pour le moment, aussi était-il décidé à profiter de cette relation aussi longtemps qu’elle durerait.


  Se frayant un chemin parmi la foule, sur la piste de danse, il fut l’objet de quelques regards agacés, qui se firent envieux lorsque Liselle, l’ayant aperçu, lui passa les bras autour du cou pour le serrer contre elle.


  — Aria est ravie de ton travail de cette nuit, on dirait ! lui cria-t-elle à l’oreille, pour se faire entendre par-dessus le vacarme ambiant.


  Collés l’un à l’autre, Liselle ondulait au rythme de la musique, tandis que Grayson faisait de son mieux, sans trop de succès, pour suivre la cadence endiablée des pulsations.


  — Je n’aurais rien pu faire sans toi, rappela l’Humain.


  S’étant approché de l’oreille de l’Asari pour prononcer ces mots, Grayson se sentit submergé par son odeur familière et attirante. Curieusement, cela n’éveilla pas en lui le désir habituel.


  Liselle eut tôt fait de remarquer ce manque de réaction. Elle l’agrippa par le poignet et l’entraîna d’un bon pas de l’autre côté de la piste, dans un coin où la musique était réduite à un grondement assourdi.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda-t-elle.


  Elle était manifestement plus inquiète que vexée. Comme toujours lorsqu’il la voyait se soucier de lui, Grayson se sentit coupable et un peu honteux.


  Il préférait considérer leur relation sur un plan essentiellement physique, point de vue que Liselle semblait partager en grande partie. Imaginer autre chose aurait été ridicule : même s’ils restaient ensemble jusqu’à la mort de Grayson, Liselle vivrait encore des centaines et des centaines d’années. Imaginer qu’elle pourrait développer quelque attachement émotionnel envers lui ne serait pas seulement irréaliste… ce serait également tragique.


  — Ça va, répondit-il, en haussant les épaules.


  — Et si on trouvait un endroit plus calme ?


  En temps normal, il aurait sauté sur l’occasion. Ce soir-là, pourtant, cette échappatoire ne lui convenait pas, pour une raison inconnue, comme s’il craignait de profiter de sa compagne.


  — Je crois que je suis fatigué, c’est tout, dit-il, d’un air contrit, cherchant un moyen de la laisser sans éveiller ses soupçons. Je devrais peut-être aller me reposer un peu chez moi.


  — Tu lui as encore parlé, n’est-ce pas ? devina Liselle, avec un sourire crispé. Ta femme mystère. Tu es toujours dans cet état après lui avoir parlé.


  Grayson n’avait jamais rien révélé à Liselle à propos de son passé. Elle ne savait rien de Kahlee, de Gillian ou du temps qu’il avait passé au service de Cerberus. Il avait cependant à plusieurs reprises évoqué des appels personnels, si bien qu’elle avait fini par rassembler ces indices et s’approcher de la vérité.


  Elle est beaucoup plus perspicace que tu le pensais.


  Liselle n’était toujours pas en colère. Elle semblait un peu déçue mais comprenait et acceptait la réaction de Grayson, ce qui ne fit qu’accentuer la culpabilité qu’il éprouvait.


  — Je suis désolé…, marmonna-t-il, sans savoir quoi dire d’autre.


  Liselle l’embrassa furtivement.


  — Si tu changes d’avis cette nuit, appelle-moi.


  Sur ces mots, elle disparut dans la cohue des danseurs, où elle fut rapidement engloutie par une vague d’admirateurs empressés.


  Plus vraiment d’humeur à rester au club, Grayson gagna la sortie. Il hocha poliment la tête à l’intention d’une des Asari du vestiaire, lorsqu’elle lui adressa un clin d’œil, puis il sortit dans la rue, en se demandant toujours s’il avait repoussé Liselle par esprit de sacrifice ou par simple égoïsme.




  Chapitre 4


  Kai Leng attendait patiemment dans la file des clients espérant entrer à l’Au-delà. Malgré le peu de chances qu’il avait de tomber sur une connaissance à Oméga – Grayson lui-même ne l’avait jamais rencontré –, il avait pris des mesures pour dissimuler son identité. Il s’était teint les cheveux en blond et avait foncé sa couleur de peau. Quant au tatouage d’ouroboros – le serpent qui se mordait la queue – qu’il arborait sur la nuque, il l’avait recouvert d’un motif temporaire d’entrelacs celtiques.


  À en juger par la longueur de la queue, plusieurs heures lui seraient nécessaires pour atteindre la porte et être admis dans le club, ce qui lui convenait parfaitement, car il était là pour attendre que Grayson en ressorte.


  Depuis près de deux semaines, il ne quittait pas d’une semelle l’ancien agent de Cerberus. Étudiant ses habitudes de loin, il se familiarisait ainsi avec son quotidien.


  Il avait été surpris de découvrir que Grayson travaillait pour Aria T’Loak. Ce dernier s’était même rapidement élevé dans la hiérarchie de la personnalité du crime la plus puissante d’Oméga, jusqu’à devenir pour elle un laquais précieux, ce qui compliquait son enlèvement. Cerberus ne pouvait pas se contenter de le capturer dans un lieu public et prendre la fuite en direction d’un spatioport. L’influence d’Aria était si importante sur la station que quelqu’un l’avertirait aussitôt du rapt. Kai Leng et ses complices seraient alors contraints de livrer bataille pour échapper aux sbires de la Reine Pirate, or Kai Leng n’aimait pas prendre ce genre de risque.


  La discrétion était capitale. Il fallait capturer Grayson alors qu’il était seul, quelque part où personne ne remarquerait son absence, puis lui faire quitter la station avant même que quiconque comprenne qu’il était parti, et enfin s’assurer que personne ne devine que Cerberus avait monté l’opération.


  Ces conditions s’étaient révélées beaucoup plus difficiles à réunir que prévu. Très prudent, Grayson se montrait rarement en public s’il n’était pas en mission pour le compte d’Aria. Il ne sortait de chez lui que pour se rendre au club, à une épicerie bondée ou à l’appartement de son Asari.


  Le maîtriser chez lui était l’option à privilégier, bien entendu, mais il vivait dans un quartier sécurisé. Agresser Grayson impliquait un plan pour franchir le rideau des gardes du secteur.


  Tout aurait été plus simple si l’Homme Trouble avait seulement ordonné l’exécution de Grayson. Kai Leng aurait alors pu remplir sa mission quelques heures seulement après avoir localisé sa cible ; un poison lent versé dans un verre, au club, ou une balle entre les deux yeux, tirée depuis un point surélevé discret, pendant que Grayson marchait dans la rue. Enlever quelqu’un était toujours plus difficile que de l’assassiner.


  Kai Leng ne travaillait évidemment pas en solo sur cette mission. Il disposait de six équipiers – de fidèles agents de Cerberus – postés dans un appartement d’un quartier voisin, contrôlé par les Humains, jusqu’au moment où il leur donnerait l’ordre d’agir. Avec un peu de chance, cela se produirait d’ici quelques heures.


  Plusieurs jours auparavant, alors que le dispositif était en place, Grayson avait soudain disparu. Kai Leng avait d’abord craint d’avoir été repéré, puis une enquête discrète lui avait appris que Grayson était parti en mission spéciale pour Aria. À défaut d’en connaître tous les détails, il avait recoupé assez d’informations pour comprendre qu’il était question de drogues et d’un gang rival.


  Il avait alors entrepris de surveiller le club, devinant que Grayson reviendrait inévitablement dans l’établissement de sa patronne. Il avait passé trois nuits à espérer l’apercevoir, en vain. Mais ce soir-là, sa persévérance avait été récompensée.


  Grayson était entré moins d’une heure auparavant à l’Au-delà. S’il repartait seul chez lui cette nuit, au lieu de se faire accompagner par la jeune Asari avec qui il couchait, Kai et ses complices passeraient à l’action. Si tel n’était pas le cas, ils guetteraient une autre occasion. Kai Leng était la patience incarnée.


  Malgré cela, il avait hâte de quitter la station. Il y avait trop d’extraterrestres sur Oméga, et trop peu d’Humains, comme lui. Ici, il n’était qu’un étranger, subissant les lubies de créatures bizarres dont la culture et les valeurs l’indifféraient. Le taux de criminalité élevé, la dictature brutale des gangs et la relative impuissance de l’humanité en faisaient un sinistre exemple de la vision de l’Homme Trouble : celle d’un avenir dominé par les extraterrestres. Toute personne entretenant des doutes à propos de Cerberus aurait dû, selon Kai Leng, se rendre sur Oméga pour saisir la nécessité fondamentale d’une organisation pro humaine prête à faire ce qu’il fallait pour défendre les siens.


  Lorsque la porte réservée aux clients de marque s’ouvrit, ceux qui faisaient la queue tendirent tous le cou pour voir qui sortait du club, espérant qu’il s’agirait d’un groupe important de six, sept ou huit clients. Autant de personnes patientant dans la file seraient alors admises à l’intérieur. Quand il fut clair que seul un Humain s’en allait, un murmure de déception parcourut la foule.


  Kai Leng éprouva une émotion exactement inverse quand il vit Grayson émerger de l’établissement et se diriger seul vers son appartement.


  Plusieurs créatures mal placées dans la file renoncèrent, écœurées, et décidèrent d’aller chercher ailleurs d’autres divertissements. Kai Leng se mêla à ce groupe, afin d’éviter d’attirer l’attention, et partit dans la direction opposée à celle prise par Grayson. Il poursuivit sa marche jusqu’au coin du bâtiment, de l’autre côté duquel il fut certain de ne plus être vu ; il n’avait pas voulu prendre le risque d’être repéré par Grayson, si celui-ci, pour une raison ou une autre, s’était retourné.


  D’une légère pression du doigt, il activa l’émetteur-récepteur qu’il portait sur l’oreille.


  — La cible a quitté le club seule, murmura-t-il, sachant que les récepteurs dont les membres de son équipe étaient munis amplifieraient automatiquement ses paroles. On passe à l’action.


   


  Grayson rentrait chez lui, d’un pas de plus en plus rapide. Il ne se sentait pas bien. Tendu. Agité. Contrarié.


  Il avait pris la bonne décision en quittant le club, l’ambiance de l’Au-delà ne l’avait absolument pas gagné cette fois-là, pourtant il n’était pas fier d’avoir repoussé Liselle.


  Elle a raison, à propos de Kahlee, tu sais. Tu es toujours de mauvaise humeur après lui avoir parlé.


  Il adressa un signe de tête aux gardes, quand il entra dans le secteur où il logeait, sans se donner la peine de leur parler, trop accaparé par ses pensées.


  Kahlee était une relation qui le rattachait à son ancienne vie ; discuter avec elle était une façon de garder un lien avec sa fille. Ces conversations lui rappelaient chaque fois ce dont il avait autrefois profité… et qu’il avait perdu depuis.


  Cette époque est révolue. Arrête de te torturer.


  Parvenu au pied de son immeuble, il composa le code d’accès, gravit rapidement les marches et atteignit la porte de son appartement essoufflé. Cet effort physique, s’il accéléra son rythme cardiaque, n’apaisa en rien son mal-être.


  De retour chez lui, il verrouilla la porte, baissa les volets du salon et retira ses bottes, sa chemise et son pantalon. En sous-vêtements au milieu de la pièce et la peau parsemée de quelques gouttes de sueur, il frissonna dans l’air frais soufflé par la climatisation installée au plafond.


  Il avait vaguement envie de rappeler Kahlee.


  Super. Et qu’est-ce que tu vas lui dire ? Tu crois qu’elle s’intéresse à tes foutaises sentimentales ?


  Vu l’heure, elle était sans doute déjà en train de dormir. Il n’avait aucune raison de la réveiller. L’appeler ne le ferait peut-être pas se sentir mieux, cela risquait même d’empirer les choses.


  Tu es si perturbé que tu ne sais même plus ce que tu veux. Navrant.


  Il se mit à faire les cent pas devant le canapé, cherchant à se calmer en se fatiguant.


  Ce n’est qu’un reste d’adrénaline de la mission. Il faut que tu te détendes.


  Cette sensation n’était pas vraiment une nouveauté pour Grayson. À cran. Tendu. À l’époque où il faisait partie de Cerberus, il l’éprouvait la plupart du temps. La cause de ce phénomène n’était pas bien difficile à déterminer : le stress.


  Ce qu’il faisait pour Aria ressemblait un peu trop aux missions que lui avait confiées l’Homme Trouble. Il retombait dans son ancienne routine.


  Qu’est-ce que tu comptes faire ? Dire à Aria que tu démissionnes ? Tu crois vraiment qu’elle va te laisser partir sans rien dire ?


  Quitter Oméga n’était pas une option réaliste. Il devait simplement composer avec les circonstances actuelles. Comme quand il travaillait pour Cerberus.


  Une petite dose de sable rouge et tout ira bien.


  Impossible de nier l’évidence : il était accro. Il ne tiendrait jamais jusqu’au matin. Pas avec toute cette drogue dans son appartement. Il y avait toutefois une autre solution : remplacer une dépendance par une autre.


  Il se rendit dans la chambre, alluma Extranet et tapota sur l’écran, afin de passer un bref appel. Liselle répondit dès la deuxième sonnerie.


  — Je savais que tu rappellerais.


  La voix de l’Asari était légèrement déformée, l’émetteur-récepteur fixé au bracelet qu’elle portait au poignet luttant pour filtrer ses mots, par-dessus le fond sonore de la piste de danse du club.


  — Je suis désolé de m’être comporté de façon si bizarre, dit-il. C’est juste que je ne me sentais… pas très bien.


  — Ça va mieux, maintenant ? s’enquit Liselle, d’une voix suggestive. Tu veux que je vienne chez toi ?


  — Le plus vite possible, répondit-il, on ne peut plus sérieux.


  — Je serai là dans vingt minutes.


  La communication coupée, Grayson s’écarta de l’écran. Vingt minutes. Il pouvait tenir vingt minutes.


   


  Kai Leng et son équipe – quatre hommes et deux femmes – s’immobilisèrent devant le portail délimitant le quartier où vivait Grayson. Les gardes turiens les examinèrent avec ennui et mépris, sans même se donner la peine de redresser leurs armes.


  Il aurait été facile de les abattre, mais les éliminer n’était pas envisageable. Ils faisaient en effet partie de la Sécurité Première d’Oméga, une société indépendante dont certains résidents fortunés louaient les services pour protéger quelques secteurs de la station. Chaque garde devait rendre compte au central toutes les vingt minutes, sans quoi deux douzaines de soldats se précipitaient en renfort dans le quartier concerné.


  — Nom, demanda l’un d’eux.


  — Manning, répondit Kai Leng. Je viens voir Paul Johnson.


  Le Turien baissa les yeux sur son OmniTech.


  — Il ne vous a pas déclaré sur la liste. Je dois l’appeler pour obtenir son accord.


  — Attendez, se hâta de reprendre Kai Leng. Ne le prévenez pas. C’est censé être une surprise. Son anniversaire tombe la semaine prochaine.


  Le Turien hésita, puis il observa plus attentivement les sept Humains qui se trouvaient devant lui.


  Kai Leng avait ordonné à ses complices de se vêtir de façon à confirmer leur prétexte. Ne portant aucune protection pare-balles, ils étaient tous drapés de tissus chamarrés, fidèles à la mode du moment sur Oméga ; tandis qu’en lieu et place d’armes, chaque membre de l’équipe était chargé d’un cadeau enveloppé d’un papier aux couleurs éclatantes.


  Ils étaient tout de même armés, puisqu’ils portaient tous un pistolet à balles sédatives miniature, soigneusement dissimulé quelque part sur eux. Contrairement aux paralysants, encore plus petits et donc plus faciles à cacher, ces armes bénéficiaient d’une bonne portée et ne nécessitaient pas d’être rechargées après deux ou trois tirs.


  — Ce n’est pas conforme au règlement, intervint l’autre Turien, sur un ton qui n’avait cependant rien d’un refus ferme. On pourrait être renvoyés.


  — Nous n’avons pas l’intention de vous créer des problèmes, répondit Kai Leng, en brandissant deux jetons de cent crédits. Rendez-nous service et faites comme si vous ne nous aviez pas vus.


  La Sécurité Première payait bien ses employés, mais cela ne voulait pas dire que ceux-ci étaient insensibles aux pots-de-vin, quand l’occasion se présentait. Le groupe auquel les gardes avaient affaire semblait inoffensif, tandis que le montant proposé était tentant, sans être assez élevé pour éveiller des soupçons.


  — Laissez-moi d’abord inspecter ces cadeaux, dit le Turien, en arrachant les jetons de la main tendue de l’Humain.


  Kai Leng avait un bref instant envisagé de dissimuler les armes de ses complices dans les paquets. Fort heureusement, sa connaissance des extraterrestres l’avait fait changer d’avis. Il avait deviné que les gardes turiens ne résisteraient pas à la tentation d’affirmer leur autorité sur un groupe d’Humains aisés.


  Ils passèrent les quelques minutes suivantes à farfouiller dans les cartons, déchirant les emballages et dérangeant complètement – et brutalement – leur contenu. Ils découvrirent plusieurs bouteilles de vin coûteuses, une montre, une paire de boutons de manchette et une boîte de cigares de luxe. Quand ils eurent terminé, ils laissèrent les paquets, réduits en lambeaux multicolores et en un tas de carton froissé, éparpillés à leurs pieds.


  — Faites le ménage et allez-y, dit le second Turien.


  Kai Leng se mordit la lèvre et adressa un signe de la tête à ses complices. Humiliés de devoir nettoyer la chaussée pendant que les gardes les toisaient, littéralement parlant, les Humains eurent le mérite d’encaisser cette insulte sans faire de commentaire, conscients que leur mission était plus importante que leur envie dévorante de punir ces Turiens de leur arrogance typiquement extraterrestre.


  Alors qu’ils s’éloignaient, un des gardes les avertit :


  — M. Johnson ne sera peut-être pas ravi de vous voir. Son amie asari l’a rejoint dix minutes avant votre arrivée.


  — Elle est sans doute en ce moment même en train de lui offrir son cadeau, ajouta l’autre, avec un gloussement grossier.


  Kai Leng jura intérieurement. Après avoir vu Grayson quitter seul le club, il avait laissé tomber la surveillance et rejoint aussitôt son équipe, sans songer un instant que l’Asari pouvait retrouver son amant plus tard chez lui.


  — Nous frapperons avant d’entrer, répondit-il, en souriant et sans rien laisser paraître de sa fureur.


  Ouvrant la marche, il conduisit ses complices jusqu’au coin de la rue de l’immeuble de Grayson. Dès qu’ils furent hors de vue des gardes, il leva la main, ordonnant ainsi à son commando de faire halte.


  Jamais il n’aurait donné le feu vert en sachant que l’Asari était présente, mais il était malheureusement trop tard pour faire marche arrière. Les gardes ne manqueraient pas de parler à Grayson de sa fête d’anniversaire surprise au cours des jours à venir. Or ce dernier était suffisamment malin pour faire le rapprochement : il devinerait que Cerberus l’avait retrouvé. Soit il disparaîtrait, soit il demanderait à Aria de lui attribuer des gardes du corps qui le suivraient comme son ombre. Agir cette nuit était leur seule chance.


  — Vous avez entendu le garde, dit-il à son équipe. Grayson n’est pas seul. L’Asari est avec lui. (Il en profita pour rappeler avec insistance la priorité de la mission.) Il faut le prendre vivant. Mais on peut se passer de l’Asari. Descendez-la si l’occasion se présente.


  C’était plus facile à dire qu’à faire, comme en témoignèrent les visages de ses compagnons. Grayson possédait au moins un pistolet, quelque part dans son appartement, tandis que l’Asari était peut-être armée elle aussi. Si tel n’était pas le cas, c’était une biotique. Ils portaient des vêtements de fête et n’étaient équipés que de simples pistolets à balles sédatives, ils étaient clairement désavantagés.


  — On s’en tient au plan initial, les rassura Kai Leng. On intervient vite, on les surprend. Avec un peu de chance, tout sera terminé avant même qu’ils se soient rendu compte de quoi que ce soit.


   


  Grayson haletait comme un chien. Allongé sur les couvertures, les yeux rivés au plafond, il tentait de reprendre son souffle. Liselle était étendue sur lui.


  — Je suis contente que tu aies changé d’avis, lui murmura-t-elle à l’oreille, en parcourant le torse nu de son amant du bout des doigts.


  — Moi aussi, articula difficilement ce dernier d’une voix rauque, à peine remis de leurs ébats.


  Faire l’amour avec Liselle allait au-delà du simple plaisir physique. Comme toutes les Asari, elle établissait une connexion mentale aussi profonde que puissante avec son partenaire, lorsqu’elle atteignait l’orgasme ; l’espace d’un bref instant, les deux esprits n’en faisaient plus qu’un. Les personnalités se fracassaient l’une contre l’autre, se fragmentaient puis se reformaient, avant de se séparer, avec une intensité incroyable qui laissait Grayson proche de l’asphyxie.


  Auras-tu un jour envie de refaire l’amour avec des Humaines ?


  — J’ai soif, dit-il, en se dégageant avec douceur.


  Il longea le couloir jusqu’à la cuisine en titubant. Il sortit du réfrigérateur une bouteille d’eau, qu’il vida avec empressement en quelques longues gorgées. Il se sentait pris de vertiges, mais son agitation et son anxiété avaient disparu, balayées par le talent inouï dont Liselle avait fait preuve dans la chambre.


  Alors qu’il s’apprêtait à demander à sa maîtresse si elle désirait quelque chose, la porte de son appartement s’ouvrit.


  Il tourna immédiatement la tête et aperçut un petit groupe d’individus. Accroupie près du montant du panneau coulissant, une femme venait visiblement de neutraliser les codes de sécurité. Quant aux autres, ils étaient serrés les uns contre les autres, si bien qu’il était difficile de préciser leur nombre. Quoi qu’il en soit, deux choses vinrent instantanément à l’esprit de Grayson : ils avaient tous allure humaine et étaient armés.


  Son instinct prenant le dessus, il se jeta au sol. La demi-cloison le protégea d’une balle tirée par un des intrus.


  Un professionnel. Il n’a pas perdu une seconde pour tirer.


  — On est attaqués ! hurla-t-il à Liselle, avant de lui révéler où se trouvait son arme. La table de chevet !


  Je t’avais dit que Cerberus te retrouverait.


  Jamais il ne sortirait vainqueur de cet affrontement. Nu, désarmé et en infériorité numérique, il n’avait aucune chance. La seule chose qui lui importait désormais était de se connecter à Extranet, dans sa chambre, le temps d’envoyer un message d’avertissement à Kahlee.


  En admettant qu’ils ne l’aient pas déjà descendue.


  Conscient du risque considérable qu’il prenait, il passa la tête par-dessus la paroi, afin de jeter un coup d’œil à ses ennemis. Trois d’entre eux ouvrirent le feu dès qu’il apparut, heureusement il se baissa avant d’avoir été touché.


  Par chance, ils n’avaient aucun moyen de savoir qu’il n’était pas armé. Au lieu de charger pour l’achever, ils restaient tapis dans l’entrée, se protégeant d’éventuelles ripostes derrière les montants de la porte.


  Grayson s’élança vers le couloir donnant sur sa chambre, en restant courbé. Il entendit derrière lui des pas pesants, quand plusieurs des assassins surgirent dans l’appartement.


  Des balles ennemies criblèrent le mur avec un son étrange. Grayson en sentit une siffler à ses oreilles, puis il passa le coin et se retrouva hors de portée de tir.


  Les balles ne produisent pas ce genre de son. Bizarre…


  Cette pensée fut chassée de son esprit lorsqu’il vit Liselle sortir en trombe de la chambre et foncer vers lui. Toujours nue, elle avait le bras droit tendu, la main crispée sur la crosse du pistolet. Ils se déplaçaient tous les deux si vite que la fraction de seconde qui leur fut nécessaire pour prendre conscience l’un de l’autre fut insuffisante ; ils se percutèrent violemment et se retrouvèrent tous les deux à terre.


  Grayson se releva d’un bond et tira sur le bras gauche de Liselle. Sans perdre une seconde, il se dirigea de nouveau vers la chambre, à reculons cette fois, traînant tant bien que mal l’Asari dans son sillage. Elle avait réussi à garder l’arme, malgré la violence du choc. Son bras droit s’était presque déboîté.


  Un agent de Cerberus se précipita vers eux. Grayson serra d’instinct le bras de Liselle et se raidit, anticipant l’impact d’une balle. Encore à moitié étendue au sol, Liselle agita vaguement la main dans laquelle elle tenait le pistolet en direction de leur ennemi, tandis que ce dernier visait déjà. Interpellée, elle trouva la force de lancer une brève décharge d’énergie noire qui ne provoqua guère de dégâts. Elle déséquilibra tout de même l’agresseur qui les manqua et recula à couvert en chancelant.


  Ils n’étaient plus qu’à moins d’un mètre de la porte de la chambre quand l’assaillant surgit de nouveau, au même endroit, et tira aussitôt à bout portant. Il toucha Liselle en pleine poitrine. Haletante, l’Asari, que Grayson traînait toujours dans le couloir, leva la main pour riposter.


  Le puissant pistolet cracha une pluie de balles, le système de visée automatique compensant la visée approximative de Liselle. Un des projectiles atteignit la cible, et une gerbe rougeâtre éclaboussa le mur. L’agent de Cerberus s’effondra.


  Grayson poursuivit son effort, tandis que le corps de Liselle se relâchait. Le pistolet glissa des doigts inertes de l’Asari quand ils franchirent le seuil de la chambre. Lâchant le bras de sa maîtresse, Grayson donna un coup de poing sur le panneau de contrôle de la porte, qui se ferma aussitôt, lui offrant ainsi quelques précieuses secondes de répit.


  Il souleva Liselle et la laissa tomber sur le lit, avant de se mettre à la palper, à la recherche de la blessure. Alors qu’il s’attendait à trouver un trou au milieu du sternum déchiqueté, il ne découvrit qu’une piqûre d’aiguille, exactement entre les seins.


  Tout s’éclaira quand il se rendit compte que Liselle, bien qu’inconsciente, respirait encore.


  La blessure quasi invisible. Le son étrange des balles. Ils se servent de munitions sédatives. Ils te veulent vivant.


  Il n’aurait su dire s’il s’agissait ou non d’une bonne nouvelle. Dans un cas comme dans l’autre, cela ne changeait pas grand-chose ; il devait toujours prévenir Kahlee.


  Il entendait les intrus dans le couloir, juste de l’autre côté de la porte. Celle-ci n’était pas pourvue de verrou, néanmoins ces individus se montraient prudents ; ils savaient que leur cible n’était pas équipée de balles sédatives comme eux. Mais il ne disposait pas de beaucoup de temps.


  Laissant Liselle sans connaissance sur le lit, Grayson se rua vers l’ordinateur. Pianotant avec frénésie sur l’écran tactile, il se connecta à Extranet et fit parvenir à Kahlee les dossiers qu’il avait constitués au cours des deux dernières années.


  Dès qu’il eut envoyé le message, il effaça l’ensemble des données de l’ordinateur.


  L’instant d’après, la porte coulissa. Grayson fit volte-face et se rua sur ses agresseurs.


  Il n’avait fait qu’un pas lorsqu’il sentit la piqûre de deux balles sédatives sur sa poitrine. Il perdit conscience au troisième pas.


   


  Le pistolet toujours pointé sur sa cible, Kai Leng resta immobile quelques secondes après la chute de Grayson. Quand il fut évident que son adversaire avait perdu connaissance, il abaissa l’arme et se mit à aboyer des ordres :


  — Il était en train d’envoyer un message. Vérifie s’il a appelé du renfort. (Shella, l’experte en technologie du commando, se rua vers l’ordinateur installé dans le coin de la pièce.) Les autres, fouillez la chambre. Récupérez toutes les armes que vous trouverez. On aura besoin d’autre chose que de ces pistolets à bouchon pour descendre les gardes turiens.


  — Et elle ? demanda Shella, en désignant du menton l’Asari évanouie sur le lit, tandis qu’elle pianotait sur l’écran.


  — Laissez-la-moi.


  Il retourna dans le couloir. Le corps de Darrin baignait dans une mare de sang foncé. Jens était toujours penché sur le blessé, occupé à lui injecter du médi-gel en surveillant ses fonctions vitales, dans l’espoir d’un miracle. Kai Leng n’eut besoin que d’un regard pour comprendre que son complice perdait son temps.


  Il se dirigea vers la cuisine, où il se lança dans une recherche rapide mais méthodique, ouvrant les placards et les tiroirs, jusqu’au moment où il trouva un grand couteau à découper, parfaitement aiguisé. Satisfait, il regagna la chambre.


  — L’ordinateur est vide, lui apprit Shella. Il a sans doute été réinitialisé avant qu’on intervienne.


  Kai Leng fronça les sourcils. Les informations contenues dans l’ordinateur étaient suffisamment importantes pour que Grayson ait pris le temps de les effacer, alors que des inconnus pénétraient chez lui par effraction.


  — J’ai trouvé ça sous le lit, intervint un autre membre du commando, en brandissant un sachet de cellophane de la taille et de la forme d’une brique. Il y en a quatre autres. On dirait du sable rouge.


  Enfin un coup de chance. Kai Leng savait qu’Aria était impliquée dans une guerre avec un gang rival, à propos d’un trafic de drogue. Peut-être mettrait-elle la disparition de Grayson sur le compte de ses ennemis.


  — On l’emporte, ordonna-t-il. Pas d’armes ?


  — Seulement celle dont ils se sont servis pour descendre Darrin.


  — Il est sérieusement touché… ? demanda Shella, d’une voix qui faiblit peu à peu.


  Kai Leng se contenta de secouer la tête en traversant la chambre, pour s’approcher du lit. Shella se rembrunit, mais n’afficha pas d’autre émotion.


  Penché au-dessus du corps de l’Asari, Kai Leng lui trancha profondément la gorge avec le couteau. Un flot de sang de la même nuance foncée que le sang humain répandu dans le couloir jaillit du cou de la victime et inonda les draps.


  — Que deux d’entre vous portent Grayson, et que deux autres se chargent de Darrin, lâcha l’assassin. (Il glissa le couteau dans son pantalon, puis il sortit un pan de chemise pour en cacher la poignée qui dépassait.) Allons-y.


  L’assaut et les recherches avaient pris moins de dix minutes. Kai Leng était impressionné par l’efficacité de son équipe, même si, dans ce cas, une telle rapidité n’était pas vraiment indispensable.


  Les occupants des appartements voisins, qui avaient sans doute entendu les coups de feu, n’auraient probablement aucune envie d’être impliqués dans cette histoire ; sur Oméga, les gens avaient tendance à ne s’occuper que de leurs affaires. Et même au cas où quelqu’un voudrait donner l’alerte, il n’y avait personne à contacter. Oméga ne disposait d’aucune force de police. Quant aux gardes postés à l’entrée du quartier, quelques rues plus loin, ils ne quitteraient pas leur poste ; ils étaient payés pour empêcher les personnes non munies d’autorisation de pénétrer dans le secteur, pas pour faire respecter l’ordre à l’intérieur de ce périmètre. Des rumeurs de la bataille finiraient tout de même par parvenir aux oreilles d’Aria, certainement avant le matin. Kai Leng espérait qu’il serait alors parti depuis longtemps.


  Un seul problème subsistait : faire passer Grayson, toujours inconscient, le cadavre encore chaud de Darrin et les dix kilos de sable rouge par le barrage constitué par les gardes du quartier.


  Il guida ses complices dans les rues tortueuses, repartant par où ils étaient arrivés. Ils eurent la chance de ne croiser personne. Juste avant d’aborder le dernier coin de rue précédant le poste de garde, Kai Leng fit halte. Il tendit la main et Shella lui donna aussitôt le pistolet de Grayson. Non sans remarquer avec dégoût qu’il s’agissait d’un modèle Elanus, de conception turienne, il le glissa sous sa chemise, à côté du couteau.


  — Attendez ici mais soyez prêts à bouger, dit-il.


  Après avoir pris le temps de se concentrer tant physiquement que mentalement, Kai Leng déboucha seul du coin de la rue en marchant d’un pas tranquille mais résolu.


  Les Turiens le virent approcher mais ne dégainèrent pas leurs armes, pas plus qu’ils ne donnèrent l’impression de s’inquiéter.


  — Quel est le problème ? plaisanta l’un des gardes. Vous vous êtes fait jeter de la fête ?


  — J’ai oublié quelque chose, marmonna l’Humain, en avançant vers eux.


  Il se trouvait désormais à dix mètres des Turiens, c’est-

  à-dire assez près pour tirer de façon aussi précise que mortelle, mais ils portaient des combinaisons de combat, dont les écrans cinétiques dévieraient aisément des projectiles tirés à cette distance. Il devait s’approcher très près de ses cibles pour que ses armes soient efficaces.


  — Si vous quittez le quartier, vous devrez payer encore une fois pour y retourner, l’avertit l’autre garde.


  Kai Leng ne se donna pas la peine de répondre. Cinq mètres. Encore quelques pas et tout serait terminé. Suffisamment proche d’eux pour discerner leur expression, il décela avec précision la fraction de seconde où ils comprirent qu’il représentait une menace.


  Il n’aurait pas eu la moindre chance de s’en sortir si l’un d’eux avait à cet instant précipitamment reculé de quelques pas en se saisissant de son arme. Par chance, ils restèrent tous les deux à leur place.


  Il se jeta sur eux avec une rapidité confondante, tout en plongeant la main dans son dos pour saisir le couteau. Il sortit la lame, qui siffla, tel un fouet, et la planta dans la gorge du garde le plus proche de lui. Se tordant le poignet, il sectionna la trachée artère et l’équivalent turien de la carotide.


  Alors que le second soldat, qui avait dégainé son arme, tendait le bras pour faire feu, Kai Leng le lui abaissa de sa main libre, si bien que le tir ne toucha que le sol, au pied des deux combattants. L’Humain lâcha son couteau et s’empara du pistolet avec une telle vivacité que son adversaire n’eut même pas le temps de s’en apercevoir. Il appliqua aussitôt le canon sur la tempe du Turien et pressa la détente.


  L’arrière de la tête du garde explosa avec un bruit d’éclatement humide et des morceaux d’os et de matière grise giclèrent. Kai Leng regardait sa victime droit dans les yeux quand celle-ci passa de vie à trépas ; il vit ses pupilles se dilater au moment où les synapses cessèrent toute activité. Le soldat s’écroula.


  Kai Leng reporta son attention sur son premier adversaire. Toujours à terre, le malheureux était agité de convulsions, agrippant faiblement le couteau planté dans son larynx. L’Humain avança d’un pas et l’acheva de la même façon que son équipier : une balle dans la tête, à bout portant.


  Se retournant, il vit que ses complices s’étaient déjà mis en mouvement et couraient tant bien que mal en portant Grayson et Darrin. Il ne repéra personne d’autre : si des témoins avaient assisté à la scène, ils avaient fait preuve d’assez d’intelligence pour s’éclipser.


  Au pas de course et en se relayant pour porter les corps, les six commandos atteignirent le spatioport en moins de dix minutes. Cinq minutes plus tard, ils quittaient la station à bord de leur vaisseau. Ils ne craignaient plus rien.


  Ce n’est qu’alors que Kai Leng s’autorisa un sourire de satisfaction.


  — Appelle l’Homme Trouble, dit-il à Shella. Dis-lui que Grayson rentre à la maison.




  Chapitre 5


  Kahlee s’agita et se retourna toute la nuit, consultant sans arrêt l’horloge lumineuse placée près de son lit, surprise de constater à chaque fois que quelques minutes seulement s’étaient écoulées ; elle avait l’impression que l’aube ne viendrait jamais.


  Elle avait toujours du mal à dormir après un appel de Grayson. Elle ne pouvait s’empêcher de conjecturer sur l’endroit où il se trouvait et sur ce qu’il faisait. Or songer à Grayson lui faisait inévitablement penser à Gillian et Hendel.


  Elle avait aimé tous les élèves dont elle s’était occupée, mais Gillian avait toujours tenu une place privilégiée dans son cœur. Bien qu’elle sache que Hendel prenait soin de la jeune fille, celle-ci – tout comme son camarade – ne lui manquait pas moins.


  L’inébranlable chef de la sécurité avait été l’un de ses meilleurs compagnons sur la station… un des rares amis proches qu’elle ait jamais eus au cours de sa vie. Malgré son naturel extraverti, elle avait tendance à garder ses distances avec son entourage, un trait de personnalité qu’elle avait sans doute hérité de son père, personnage ô combien misanthrope.


  Il était étrange de penser quelle influence Jon Grissom avait eu sur la vie de sa fille, elle qui s’était tant appliquée à dissimuler le fait que l’homme qui avait donné son nom à l’académie était son père biologique. Après le divorce de ses parents, il avait disparu, aussi avait-elle pris le nom de sa mère. En grandissant, elle avait fait le maximum pour garder secrète sa relation avec l’un des héros de la Terre les plus honorés. Et les plus mal compris.


  En dépit de ces efforts, son père avait resurgi dans sa vie vingt et quelque années plus tôt, lorsqu’elle avait dû s’enfuir, après avoir été accusée à tort du massacre de ses collègues au laboratoire de recherche de Sidon. Il l’avait alors cachée chez lui, sur Elysium, puis, plus tard, il les avait aidés, David Anderson – un soldat de l’Alliance se trouvant être la seule autre personne convaincue de l’innocence de Kahlee – et elle, à fuir ce monde.


  Près de deux décennies plus tard, Anderson avait aidé le commandant Shepard à prouver que Saren, le Spectre turien rebelle, avait trahi le Conseil. Devenue une chercheuse de pointe dans le domaine de la biotique, Kahlee avait pris la tête du projet Ascension. Son père, quant à lui, était resté sur Elysium, pour y mener une existence solitaire et isolée, rejetant toutes les demandes d’entretien et faisant de son mieux pour fuir sa réputation de légende vivante, qu’il n’avait jamais su assumer.


  Elle était restée en contact avec lui jusqu’à sa mort naturelle, six mois auparavant. Il n’avait alors que soixante-quinze ans, un âge peu avancé pour l’époque. Mais il est vrai qu’il avait toujours été la relique d’une ère révolue.


  Des centaines de dignitaires avaient assisté à ses funérailles, tous venus témoigner du respect qu’ils éprouvaient pour cet homme qu’ils idolâtraient sans l’avoir jamais vraiment connu. Kahlee avait été présente, non pas en tant que fille de Jon Grissom, mais en tant que membre de l’académie ; elle était clairement aussi attachée que lui à son intimité.


  Contrairement à la mort de sa mère, qui, survenue alors qu’elle n’était encore qu’adolescente, avait fait voler en éclats son monde, le décès de Grissom ne l’avait que peu affectée. Elle ne s’était jamais sentie proche de lui ; les deux ou trois visites discrètes qu’elle lui avait rendues chaque année sur Elysium n’avaient jamais débouché que sur des conversations difficiles ponctuées de longs silences chargés d’amertume. Pourtant, maintenant que ce vieux bougon était parti, il lui manquait. Sa gorge se serrait immanquablement chaque fois qu’elle passait devant la plaque commémorative installée dans le couloir qui menait à la cantine.


  Pour se changer les idées, elle tenta d’imaginer une façon d’arranger les choses avec Nick. Elle ne voulait pas qu’il se sente honteux ou gêné à propos de ce qui s’était produit, mais lui en parler directement ne ferait peut-être qu’aggraver la situation.


  Si Hendel avait encore été présent, elle lui aurait demandé de s’en occuper. Mais il n’était plus là. Comme son père. Comme Grayson. Comme Anderson.


  Pourquoi tous les hommes finissent-ils par disparaître de ma vie ?


  Elle n’avait pas envie de retourner cette question dans sa tête au milieu de cette longue nuit d’insomnie. Par bonheur, à cet instant précis, la sonnerie de son ordinateur retentit, indiquant l’arrivée d’un message, ce qui lui fournit un prétexte pour bondir du lit, afin d’en prendre connaissance.


  Elle ne put s’empêcher d’éprouver une vague appréhension lorsqu’elle alluma l’écran. De nuit, l’ordinateur était programmé pour recevoir les messages en silence et les conserver jusqu’au matin ; il ne sonnait que si un envoi était effectué en mode « urgent ». Elle se sentit encore plus anxieuse quand elle vit que celui-ci venait de Grayson.


  Contrairement à son appel précédent, un peu plus tôt dans la journée, il ne s’agissait pas d’une communication directe. D’après le formatage, elle venait de recevoir un message préenregistré, ainsi qu’un dossier de données codé. La gorge trop sèche pour déglutir, elle tapota l’écran et ouvrit grand les yeux et les oreilles.


  Dès que l’image de Grayson apparut, Kahlee devina que cet enregistrement datait de plusieurs mois, peut-être même de plusieurs années. Le visage du père de Gillian n’était pas si creusé, et les poches sous ses yeux pas si prononcées que la dernière fois qu’elle l’avait vu.


  — Si vous consultez ce message, ça veut dire que Cerberus m’a retrouvé. (Il s’exprimait avec détachement, et le cœur de Kahlee se serra.) Je ne sais pas s’ils chercheront également à vous retrouver. Peut-être pas. L’Homme Trouble est quelqu’un de suffisamment pragmatique pour estimer que vous ne menacez pas ses projets, mais il peut aussi se montrer vindicatif et mesquin. C’est un risque que vous ne pouvez pas vous permettre de prendre.


  Kahlee, qui tentait pourtant de se concentrer sur ce que Grayson disait, avait du mal à intégrer ses paroles, incapable de dissocier ces informations de l’homme qui les lui révélait. Grayson était-il mort ? Avait-il été fait prisonnier ?


  — J’ai joint un dossier à ce message, poursuivit-il, toujours aussi calme. Il contient tout ce que je sais sur Cerberus.


  Le ton monocorde de Grayson offrait un contraste saisissant avec le chaos qui s’abattait sur Kahlee. Elle fut prise de vertiges et de nausées. Tout cela semblait irréel et lui faisait l’effet d’un cauchemar dont elle ne s’éveillerait pas.


  — L’Homme Trouble est malin. Et prudent. Il ne dévoile à ses agents que le minimum nécessaire. Mais j’en sais bien plus qu’il l’imagine.


  » Durant mes dernières années passées au service de Cerberus, j’ai rassemblé des informations. Je savais peut-être déjà inconsciemment que je finirais par abandonner l’Homme Trouble. Ou qu’il me chasserait. Je me suis peut-être simplement montré assez prévoyant pour me constituer une assurance.


  » Il y a là les noms des agents infiltrés au sein de l’Alliance, la localisation des installations les plus importantes et des lieux sûrs, les sociétés-écrans appartenant à l’Homme Trouble. Toutes les informations que j’ai pu réunir, jusqu’aux plus insignifiantes, sont là.


  » Certaines ne sont peut-être plus d’actualité – les bases déménagent, de nouveaux agents sont recrutés –, mais si ce que je sais est transmis aux bonnes personnes, ça peut sérieusement ébranler Cerberus.


  Une lueur d’espoir illumina l’esprit de Kahlee : si Grayson était encore en vie, peut-être parviendrait-elle, grâce à ces dossiers, à déterminer l’endroit où Cerberus l’avait conduit.


  — N’essayez pas de me secourir, reprit la voix de Grayson. Si vous prenez connaissance de ce message, c’est que je suis mort ou presque.


  Kahlee secoua la tête, rejetant d’instinct cette hypothèse.


  — Vous devez vous protéger. Transmettez ces informations à un membre des autorités, quelqu’un d’assez puissant pour s’en prendre à Cerberus. Il faut que vous détruisiez l’Homme Trouble ; ce n’est que comme ça que vous serez tranquille.


  S’ensuivit un silence de plusieurs secondes, au cours duquel Grayson fronça les sourcils, avant de partir d’un rire sans joie.


  — Je ne sais pas à qui vous pouvez vous adresser, reconnut-il. Et je le regrette. Cerberus dispose d’agents à presque tous les niveaux de la hiérarchie de l’Alliance. N’importe quel personnage éminent est susceptible de travailler pour l’Homme Trouble.


  » Mais vous êtes intelligente. Je suis convaincu que vous trouverez une solution. Faites simplement très attention à qui vous accordez votre confiance.


  Il mit abruptement fin au message, ce qui surprit Kahlee. Pas de conclusion ni d’adieux. Grayson lui avait dit ce qu’elle devait savoir, puis il avait coupé l’enregistrement.


  Elle resta assise plusieurs minutes, sans quitter des yeux le visage figé de Grayson, dernière image du message, tandis qu’elle tâchait d’assimiler la terrifiante nouvelle.


  — Lecture, marmonna-t-elle, quand elle eut repris ses esprits.


  Elle visionna de nouveau l’enregistrement, afin de s’assurer qu’elle n’avait rien manqué d’important durant sa première écoute.


  Quand ce fut fait, elle inséra un disque de stockage optique dans l’ordinateur et copia le dossier joint au message. Puis elle se leva, se dirigea vers l’armoire et entreprit de rassembler quelques affaires sans céder à la panique.


  Malgré le choc subi, elle réfléchissait déjà à un plan d’action. Il était hors de question qu’elle reste à l’académie, cela risquerait de mettre en danger les enfants et ses collègues.


  Réputée comme l’une des plus brillantes scientifiques de l’humanité, elle avait beaucoup de personnes vers qui se tourner. Au cours de sa carrière, elle était entrée en contact avec nombre de politiciens et de militaires qui seraient susceptibles de l’écouter attentivement et de la croire.


  Mais pouvait-elle leur faire confiance ? Ces gens-là n’étaient pas des amis mais des relations, dans le meilleur des cas. N’importe qui, parmi eux, pouvait travailler pour le compte de Cerberus.


  Elle ne pouvait se fier qu’à une seule personne. Quelqu’un qu’elle n’avait pas vu depuis l’enterrement de son père, et seulement à deux ou trois reprises au cours des dix années précédentes. Mais Kahlee lui faisait aveuglément confiance. Il fallait à tout prix qu’elle lui transmette dans les meilleurs délais les informations fournies par Grayson.


   


  Immobile près du lit, Aria T’Loak ne quittait pas des yeux le cadavre ensanglanté et dénudé de Liselle. Deux techniciens galariens exploraient la moquette de la chambre, d’où ils prélevaient des échantillons de sang, de cheveux et de fibres, tandis qu’un de leurs collègues fouillait l’ordinateur. Enfin, quatre autres passaient le reste de l’appartement au peigne fin, à la recherche du moindre indice susceptible de les aider à comprendre ce qui s’était passé.


  Les signes d’un affrontement étaient évidents, même s’il était impossible de préciser combien de personnes y avaient pris part et qui elles étaient. La seule chose établie avec certitude était que l’homme qui se faisait appeler Paul Johnson avait disparu, ainsi que la drogue.


  Il ne s’agissait pas de son vrai nom, bien entendu. Quand cet Humain intrépide avait commencé à gravir les échelons de son organisation, Aria s’était renseignée sur lui. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour découvrir que « Paul Johnson » était un nom d’emprunt, mais elle ne s’en était pas inquiétée, nombre de ses employés se servant également d’une fausse identité.


  Quelques mois de surveillance l’avaient assurée de ce qu’il ne travaillait pas pour un gang rival ou pour quelque agence de sécurité cherchant à s’implanter sur Oméga, néanmoins elle n’était jamais parvenue à déterminer qui il était vraiment. Elle avait rassemblé divers échantillons biométriques : des empreintes digitales sur des verres, au club, des clichés rétiniens, faciaux et morphologiques provenant des nombreuses caméras de surveillance de la station, des morceaux de peau, des cheveux et même des prélèvements sanguins effectués par Liselle, pendant que Paul dormait à ses côtés. Rien de tout cela n’avait été retrouvé dans les bases de données recensées.


  Aria avait horreur de l’incertitude. Son premier réflexe avait été d’ordonner l’élimination de Paul, par précaution. Elle avait même demandé à Liselle de s’en charger, mais la jeune Asari avait défendu son amant, insistant sur le fait qu’il disposait de talents utiles pour Aria : c’était un membre précieux pour l’organisation. Quel que fût son passé, il l’avait laissé derrière lui quand il était arrivé sur Oméga. Liselle avait juré qu’il était désormais loyal à Aria… aussi loyal que quelqu’un travaillant sur Oméga pouvait l’être, en tout cas.


  Aria avait fini par se laisser convaincre. Et aujourd’hui, Liselle était morte.


  Au cours des siècles, la Reine Pirate d’Oméga avait vu des milliers, pour ne pas dire des millions, de cadavres. De ses ennemis comme de ses alliés. Elle avait vu tant d’Asari abattues, dont beaucoup de sa propre main, qu’elle aurait été incapable d’en préciser le nombre. Mais il était rarissime qu’elle ait à endurer la mort de sa progéniture.


  Sur l’insistance de sa mère, Liselle avait gardé secret leur lien de parenté. Aria ne tenait pas à voir ses ennemis se servir de cette information contre elle, pas plus qu’elle ne souhaitait que sa fille vive en permanence avec une cible dans le dos. En fin de compte, cela n’avait rien changé.


  Malgré la fureur qu’elle éprouvait, Aria n’avait pas l’intention de tirer des conclusions hâtives. Les hypothèses étaient trop nombreuses pour cela. Il pouvait s’agir d’une riposte des Griffes, même si c’était peu probable. Pourquoi venir faire la paix avec elle pour aussitôt relancer la guerre ? Ils n’étaient pas si stupides.


  D’autre part, les Griffes n’avaient aucune raison d’enlever Grayson. S’ils avaient été à l’origine de cette attaque, le cadavre de l’Humain aurait été étendu auprès de celui de Liselle. À vrai dire, elle ne voyait pas qui pouvait avoir intérêt à kidnapper Paul… Il y avait donc de bonnes probabilités pour qu’il soit coupable.


  Elle fit volte-face et sortit précipitamment de la chambre, le visage figé en un masque de pierre, laissant le cadavre de sa fille derrière elle.


  Sanak essayait de savoir si les voisins avaient vu ou entendu quelque chose d’inhabituel. Elle avait demandé à deux Krogans d’accompagner le Butarien, message peu subtil indiquant que lorsqu’il posait une question, Sanak exigeait une réponse précise.


  Il y avait hélas peu de chances qu’il apprenne quoi que ce soit de nouveau. La Sécurité Première d’Oméga avait déjà promis une récompense de cinq mille crédits pour toute information conduisant à l’arrestation – ou à l’élimination – des assassins des deux gardes du quartier. Pour l’heure, ils ne disposaient d’aucune piste sérieuse. Sur Oméga, personne n’ignorait la réputation d’Aria, mais si cinq mille crédits ne suffisaient pas à faire apparaître des témoins, la colère légendaire de la Reine Pirate n’y parviendrait pas davantage.


  Elle traversa la cuisine et entra dans le salon à l’instant où Sanak revenait de sa mission. Elle devina à son expression que son rapport ne la satisferait pas.


  — Nous avons interrogé tous les occupants de l’immeuble, dit-il, en inclinant la tête sur la gauche, geste respectueux instinctif propre à son espèce. Quelques coups de feu ont été tirés, puis un groupe de six ou sept individus a été vu en train de s’enfuir de l’appartement. Tous Humains. Rien de nouveau.


  Aria aurait pu le frapper pour le punir de son échec, mais cela n’aurait servi à rien. Elle faisait souvent appel à la violence et à l’intimidation pour obtenir ce qu’elle désirait – ces outils étaient précieux lors de négociations ou pour motiver ceux qui travaillaient pour elle –, mais elle avait conscience que Sanak avait fait de son mieux.


  S’il n’était pas son employé le plus intelligent, il était fidèle et impitoyable quand il s’agissait d’atteindre les objectifs qu’elle fixait. Il n’entrait pas dans ses habitudes de réprimander ses subalternes sans raison ; un tel comportement ne pouvait engendrer que du ressentiment et pour finir une trahison.


  — On ne sait donc toujours pas si Johnson est une victime ou un traître, résuma-t-elle, songeuse.


  — Je suis prêt à parier tout ce que j’ai que c’est un traître, dit Sanak. On ne peut pas faire confiance aux Humains.


  Plutôt que de lui répondre, Aria se contenta de le dévisager d’un regard perçant. Comprenant que la Reine Pirate avait besoin de davantage que la haine qu’il éprouvait à titre personnel à l’encontre des Humains pour être convaincue, il se hâta d’enchaîner :


  — Les preuves sont parlantes : Liselle a eu la gorge tranchée. Elle a donc fait confiance à son assassin au point de le laisser s’approcher d’elle. Et la drogue ? Alors que je voulais vous apporter les sachets au club, Johnson a insisté pour qu’on les dépose chez lui, et il est resté ici au lieu de nous accompagner. Ça m’a paru plutôt étrange.


  — Venir au club avec le sable aurait été stupide.


  — Ce n’est pas ce qu’il a dit qui m’a gêné, mais plutôt les mots qu’il a employés, insista le Butarien. Il m’a paru sensible à la présence de tout ce sable. Il n’arrêtait pas de le regarder, les lèvres tremblantes. Il a dû s’empoudrer à une époque, c’est évident.


  » Et il a quitté le club seul. J’ai remarqué que Liselle dansait sans lui.


  — Ce détail te paraît capital, on dirait, commenta Aria, impressionnée par les réflexions de Sanak. Tu as une théorie ?


  Sanak fit cligner sa paire d’yeux supérieure et prit le temps de rassembler ses pensées avant de répondre :


  — Johnson n’a pas pu résister à ce sable. Il a été repris par le besoin violent d’en consommer. Il a donc appelé de vieux amis sur la station et les a invités. Liselle s’est présentée chez lui sans le prévenir. Il a alors compris qu’il était démasqué. Il a caché ses amis dans la chambre. Il a fait entrer Liselle. Il lui a tranché la gorge. Il a pris la drogue et s’est enfui avec ses complices.


  Aria médita brièvement cette hypothèse, avant de la rejeter.


  — Ça n’a aucun sens, dit-elle. Et pourquoi Liselle était-elle nue ?


  — Les Humains sont des animaux malades, tordus. Ils l’ont sans doute violée avant de la tuer. Ou peut-être après.


  — Tu dis que les voisins ont entendu des coups de feu, objecta aussitôt Aria, pressée de chasser la vision de sa fille se faisant violer. Explique-moi ça.


  Le Butarien cligna cette fois des quatre yeux, luttant pour trouver une réponse plausible. Il n’en eut pas le temps ; un des Galariens surgit du couloir qui menait à la chambre.


  — Ordinateur, tout effacé, dit-il, d’une voix saccadée typique de son espèce.


  Sanak se jeta sur ce nouvel élément :


  — Cet enfoiré a couvert ses traces. Il était forcément dans le coup.


  — Analyse le réseau. Je veux des copies de tous les messages reçus et envoyés de cet appartement au cours du dernier mois.


  Le Galarien secoua vivement la tête.


  — L’Humain était malin. Brouilleurs. Cryptage. Impossible de reconstituer les messages.


  — Il n’y a rien ? s’emporta Aria, d’une voix pour la première fois teintée de la colère jusqu’alors contenue.


  — Au… aucun, mes… message, bégaya le technicien. Peut-être des identités d’appelants. Il faut trouver d’où les messages ont été émis. Difficile d’espérer mieux.


  — Vas-y, ordonna sèchement Aria. Trouve avec qui il a parlé. Compris ?


  Le Galarien déglutit bruyamment. Incapable de parler, il hocha brièvement la tête.


  — Nettoyez ce désordre ! ajouta la Reine Pirate, alors qu’elle s’apprêtait à quitter les lieux. Et par la déesse, que quelqu’un couvre Liselle !




  Chapitre 6


  Grayson reprit difficilement conscience, presque à contrecœur. Il flotta un long moment dans le monde mal défini séparant l’éveil du sommeil, jusqu’à ce que des sensations physiques s’immiscent dans les ténèbres provoquées par le somnifère.


  Il avait la bouche pâteuse. Il essaya de déglutir mais ne réussit qu’à tousser douloureusement, la gorge desséchée, comme étouffée par une langue enflée. Il papillonna un instant des yeux, avant de les refermer quand une lueur aveuglante lui brûla les pupilles.


  Cela ne l’empêcha pas de se sentir assommé par cette clarté intense. Lorsqu’il essaya de rouler sur le côté pour y échapper, il se rendit compte qu’il était immobilisé.


  Les derniers effets du sédatif chassés par une montée d’adrénaline, il reprit brutalement ses esprits. Il était nu, allongé sur le dos sur une surface froide et dure. Il avait les bras maintenus le long du corps par d’épaisses lanières, à hauteur des poignets et des coudes, et les jambes attachées de la même façon aux genoux et aux chevilles. Trois autres liens – autour des cuisses, de la taille et de la poitrine – complétaient l’attirail qui l’entravait.


  Il ouvrit de nouveau les yeux, détournant le regard afin d’éviter le plus gros de l’éclairage, puis chercha à tourner la tête, de façon à découvrir l’endroit où il se trouvait. Hélas celle-ci était également immobilisée. Une lanière passée sous le menton lui maintenait la mâchoire serrée, à tel point qu’il lui était impossible d’ouvrir la bouche pour appeler à l’aide.


  Tu ne t’en sortiras pas, cette fois. Cerberus fera ce qu’il veut de toi.


  Submergé par une vague de panique, il se mit à lutter de toutes ses forces contre les liens, se tordant inutilement pour gagner quelques centimètres de jeu.


  — Vous ne réussirez qu’à vous blesser, dit une voix, près de lui, sur le côté.


  Constatant que l’éclairage s’était estompé, Grayson ouvrit les yeux… et vit l’Homme Trouble, penché au-dessus de lui. Vêtu comme à son habitude, il arborait une veste noire de prix sur une chemise sur mesure, dont le col était déboutonné.


  — Liselle ? tenta de demander Grayson.


  Sa mâchoire bloquée ne lui permit que d’émettre un grognement inintelligible.


  — Vous obtiendrez bien assez tôt des réponses à vos questions, lui promit l’Homme Trouble, en se redressant.


  Il n’était pas évident de savoir s’il avait compris ou non sa victime.


  Une fois l’Homme Trouble sorti de son champ de vision, Grayson découvrit un énorme projecteur suspendu au plafond, exactement au-dessus de lui, du genre de ceux que l’on trouvait dans un bloc opératoire. À présent éteint, il expliquait l’insupportable clarté précédente.


  Ils n’étaient pas seuls. Il entendait d’autres personnes dans la pièce, ainsi qu’un bourdonnement électrique.


  Il roula des yeux, afin d’apercevoir un maximum de détails avant que le projecteur ne soit rallumé. Sa vision périphérique lui en révéla juste assez pour lui faire comprendre qu’il se trouvait dans un genre d’hôpital ou de laboratoire. Un homme vêtu d’une longue blouse blanche passa sur sa droite et se dirigea vers une rangée de moniteurs.


  L’Homme Trouble se tenait près de lui, sur sa gauche, masquant la majeure partie de ce qui se trouvait de ce côté. Il repéra tout de même fugitivement, par-dessus l’épaule, ce qui lui parut ressembler à plusieurs pièces, aussi étranges que terrifiantes, d’un appareil médical. Puis la lumière aveuglante fut de retour et il dut refermer les yeux.


  — Ça faisait longtemps, dit l’Homme Trouble.


  Grayson n’eut d’autre choix que de se concentrer sur la voix de son ennemi. Le ton était calme, presque nonchalant, mais il le connaissait suffisamment pour ne pas être dupe.


  — Vous vous demandez sans doute ce qu’est devenue l’Asari, poursuivit l’Homme Trouble. Elle est morte, bien sûr. Rapidement et sans souffrir, si ça peut vous rassurer.


  Ça ne change rien, espèce de salopard taré !


  Grayson se concentra sur sa respiration, qu’il tâcha de garder lente et régulière. Quoi qu’il soit sur le point de subir, il ne voulait pas offrir à l’Homme Trouble la satisfaction de se délecter de sa peur, de son chagrin ou de sa rage impuissante.


  — Vous vous faites peut-être aussi du souci au sujet de Kahlee Sanders ? ajouta son tortionnaire, après avoir marqué une très longue pause.


  Cet enfoiré t’observe. Il joue avec toi. Reste calme. Ne bouge pas. Ne lui donne rien dont il puisse se servir.


  Il entendait les autres personnes présentes – des médecins, ou plus vraisemblablement des scientifiques –, ainsi que des bruits de pas, des interrupteurs actionnés et des signaux sonores discrets émis par des ordinateurs. Il percevait également de temps à autre des bribes d’une conversation murmurée, mais les voix étaient trop basses pour qu’il les comprenne.


  — Nous n’avons rien fait à Kahlee, finit par admettre le chef de Cerberus, quand il eut compris que Grayson n’allait pas lui faire le plaisir de réagir. Et nous ne ferons rien. Elle ne perturbe aucunement nos projets ; je ne vais pas tuer une compatriote humaine sans une bonne raison.


  Vous êtes trop bon.


  — Mais c’est justement pour une raison précise que nous vous avons fait venir ici, et que je tenais à vous avoir vivant. Ce n’est pas pour vous torturer, ni pour satisfaire mon désir de vengeance… même si je dois avouer que j’en ai bien envie. Je ne suis qu’humain, après tout.


  L’Homme Trouble rit et tapota l’épaule de Grayson, tel un père donnant un conseil à son fils.


  — L’humanité a besoin d’un héros, qui deviendra sans doute un martyr, au bout du compte. Il s’agit d’une mission qui n’a rien d’attrayant mais qui doit être remplie.


  La lueur du projecteur faiblissant de nouveau, Grayson ouvrit les yeux et vit une scientifique penchée vers lui. Le visage de cette femme était on ne peut plus neutre ; elle fixa une paire d’électrodes aux tempes du prisonnier sans afficher plaisir ni remords.


  Puis elle s’écarta, après quoi l’Homme Trouble se pencha de nouveau, le visage à seulement quelques centimètres de celui de Grayson.


  — La survie de notre espèce en dépend. Et c’est vous que j’ai choisi pour bénéficier de… cet honneur.


  L’Homme Trouble esquissa un sourire cruel et entendu. Grayson retroussa les lèvres et tenta de cracher au visage de son tortionnaire, hélas seul un sifflement sortit de sa bouche trop sèche.


  L’Homme Trouble se redressa, faisant place au faisceau aveuglant, qui contraignit de nouveau Grayson à fermer les yeux.


  Arrête de jouer son jeu. Si la lumière faiblit encore une fois, n’ouvre pas les yeux, bon sang !


  Il entendit le claquement d’une boîte métallique que l’on refermait, suivi du bruit caractéristique d’un briquet et d’une longue aspiration ; l’Homme Trouble venait d’allumer une cigarette.


  — Je sais que vous me détestez, Grayson, reprit le chef de Cerberus, qui trouva le moyen de paraître vexé. Mais moi, je ne vous déteste pas. C’est pour ça que je vais vous expliquer ce que nous faisons. Vous serez au moins en mesure d’apprécier votre contribution au sauvetage de notre espèce.


  » Avez-vous déjà entendu parler des Moissonneurs ?


  La question resta en suspens, tandis que la fumée de cigarette s’infiltrait dans les narines du prisonnier et se glissait dans sa gorge, ce qui le fit tousser.


  Il ne mordit pas à l’hameçon lorsque la lumière faiblit de nouveau. Il se contracta, s’attendant à être violemment giflé en punition de sa bravade, ou à avoir la chair brûlée par le bout de la cigarette.


  Ne voyant venir aucune sanction de ce genre, Grayson comprit que son ennemi n’avait pas besoin d’employer des méthodes si rudimentaires. L’Homme Trouble avait tout pouvoir sur lui, et ils le savaient l’un comme l’autre. Des tortures de bas étage ne feraient que banaliser la situation et abaisseraient le chef de Cerberus de la position de Dieu omnipotent à celle de despote pathétique.


  — Non, vous n’avez évidemment jamais entendu parler d’eux, poursuivit-il. Tout ce qui a trait aux Moissonneurs est étouffé, par crainte de déclencher la panique. Cela dit, je sais que vous connaissez les Récolteurs, au moins de réputation.


  Grayson n’avait jamais vu de Récolteur mais il en avait beaucoup entendu à leur sujet. On disait de cette espèce recluse d’humanoïdes insectiformes qu’elle était originaire d’un monde situé au-delà du relais Oméga-4 des systèmes Terminus. Redoutés et même vénérés par les habitants de la station spatiale d’Oméga, les Récolteurs étaient réputés pour offrir des sommes extravagantes en échange de requêtes très précises, souvent bizarres.


  Ils demandaient systématiquement des victimes vivantes mais étaient bien plus que de simples esclavagistes. Ils ne réclamaient que des individus correspondant à des caractéristiques très précises, comme une mère de famille galarienne aux yeux vairons, ou encore une Matrice asari de sang pur âgée de deux à trois cents ans.


  Pour les habitants d’Oméga, conclure une affaire avec les Récolteurs revenait à gagner à la loterie. Rares étaient ceux qui se demandaient ce que devenaient les victimes.


  La plupart des gens pensaient que les Récolteurs se livraient à des expériences génétiques sur les malheureux, mais personne n’était sûr de rien. En effet, hormis ceux des Récolteurs, les vaisseaux qui s’aventuraient dans le relais Oméga-4 disparaissaient pour toujours.


  À en croire les rumeurs, les Récolteurs s’étaient particulièrement intéressés aux Humains, quelques années auparavant. Grayson lui-même avait failli leur être vendu, après avoir été trahi par Pel, son ex-équipier. Heureusement, il avait réussi à s’échapper avant l’arrivée des Récolteurs, en éliminant Pel au passage.


  Cette fois, tu n’auras pas cette chance. L’Homme Trouble a négocié avec les Récolteurs. Ils lui proposent je ne sais quelle technologie avancée en échange de toi.


  Si cette conclusion semblait logique de prime abord, Grayson se rendit rapidement compte qu’elle n’avait en réalité aucun sens. Jamais l’Homme Trouble ne consentirait à céder des sujets d’expérience humains à une mystérieuse espèce extraterrestre, à qui il permettrait ainsi d’en découvrir davantage sur les points faibles de l’humanité. Cela allait à l’encontre de tout ce que Cerberus défendait.


  — Les Récolteurs travaillaient pour les Moissonneurs, expliqua l’Homme Trouble. Une espèce réduite en esclavage, totalement sous le contrôle de ses maîtres. Leur comportement comme leurs étranges requêtes étaient dictés par les Moissonneurs.


  » Ces derniers constituent le véritable ennemi. Il s’agit d’une race d’organismes synthétiques – des machines – dont le but est la destruction ou l’assujettissement de toutes les formes de vie. Et aujourd’hui, ils s’en prennent aux Humains.


  Il marqua une pause, comme s’il attendait une réaction de la part de Grayson, donnant presque l’impression d’avoir oublié qu’il monologuait, face à un auditeur attaché et réduit au silence.


  — Nous devons étudier les Moissonneurs. En apprendre davantage sur leurs forces et leurs faiblesses, afin d’être en mesure de les frapper. Et c’est vous qui allez nous le permettre.


  — Nous sommes prêts à commencer, intervint une voix féminine, quelque part à la droite de Grayson.


  Ce dernier estima qu’il s’agissait de la femme qu’il avait aperçue un peu plus tôt, même si, les yeux toujours fermés, il n’avait aucun moyen d’en être certain.


  Un gémissement strident s’éleva d’un appareil, quand celui-ci se mit en route, et, quelques secondes plus tard, le monde de Grayson explosa, au moment où un puissant courant électrique lui traversait le corps. Ses muscles furent saisis de tels spasmes qu’il se cambra et tira violemment sur les courroies, avec une telle force que celles-ci lui mordirent la chair jusqu’au sang.


  Soudain, le courant fut coupé et Grayson se relâcha, les nerfs encore en feu, avec la sensation d’avoir été écorché à vif, comme s’il avait les muscles et les tendons exposés à l’air libre. Malgré la douleur atroce, il resta tout à fait immobile, incapable de hurler, complètement paralysé, et pourtant pleinement conscient.


  — Nous devons reproduire les méthodes des Récolteurs aussi fidèlement que possible, expliqua l’Homme Trouble. Je crains que ce soit… désagréable.


  Grayson sentit des pouces relever ses paupières. Impuissant à les contrôler, pas plus que le reste de ses muscles, il resta les yeux grands ouverts, rivés sur l’insoutenable éclat du projecteur. La silhouette de la scientifique s’interposa quelques instants, le temps de détacher la lanière qui comprimait la mâchoire du prisonnier. Elle lui ouvrit ensuite la bouche et y introduisit un long tube flexible, jusque dans la gorge, avant de s’écarter, le laissant de nouveau aveuglé par l’éclairage.


  — Les Récolteurs implantent sur leurs victimes de la technologie cybernétique conçue par les Moissonneurs. Ceux-ci sont ainsi en mesure de communiquer avec l’hôte, qu’ils finissent par contrôler complètement, même depuis l’autre bout de la galaxie.


  Le tube inséré dans la gorge de Grayson se mit à cracher une sorte de fluide visqueux qui se répandit dans l’estomac.


  — Leur technologie est stupéfiante, poursuivit l’Homme Trouble. Avez-vous déjà entendu parler d’intrication quantique ? Non, sans doute pas. Il s’agit d’un domaine d’étude très complexe.


  » Pour résumer, il existe dans l’univers des particules qui partagent certaines propriétés complémentaires. Si la charge de l’une est positive, alors celle de l’autre est négative. Inversez la charge de la première et celle de la seconde s’inversera instantanément, même si ces deux particules sont séparées par des milliers d’années-lumière.


  » L’humanité a étudié ce phénomène tout au long du XXIe siècle, cependant localiser et créer de telles particules s’est révélé d’un coût astronomique. Au final, ces recherches ont été abandonnées.


  » La technologie des Moissonneurs, que nous avons récupérée grâce aux Récolteurs, est nettement plus avancée. Ces machines sont parvenues à associer des particules intriquées à des éléments nanotechnologiques autorépliquants, ce qui leur permet d’infecter, de transformer et de contrôler des hôtes vivants, alors qu’elles sont elles-mêmes coincées dans l’Abîme.


  Quelqu’un détacha les électrodes du crâne de Grayson, lui étirant la peau dans la manœuvre. Il sentit ensuite deux aiguilles de gros calibre s’enfoncer dans ses tempes. La pression fut insupportable lorsqu’elles traversèrent l’os fin de ces zones, avant de pénétrer le crâne puis les profondeurs du cerveau.


  — On vient de vous implanter des nanides autorépliquantes. Leur nombre augmentera de façon exponentielle, tandis qu’elles se grefferont sur vos neurones et sur vos synapses. Elles finiront par se répandre dans l’ensemble de votre corps ; vous serez ainsi transformé en outil au service des Moissonneurs, vous deviendrez un hybride bio-synthétique tel qu’aucune race figurant au Conseil n’est capable d’en créer.


  » Quant à nous, notre rôle consistera à étudier cette transformation, pour en déduire un maximum de choses, afin d’être capables de nous défendre face à cette technologie extraterrestre. Ce n’est qu’en procédant ainsi que nous pouvons espérer résister aux Moissonneurs.


  Grayson entendait ces mots mais ne les comprenait plus, l’esprit déchiré. Il sentait les nanides se répandre dans son cerveau ; ces filaments extraterrestres enveloppaient ses pensées et sa personnalité, les étranglant pour les faire disparaître. Soudain, tout devint noir.


   


  — Il tombe en catatonie ! s’écria le docteur Nuri. Arrêtez la procédure !


  L’Homme Trouble resta assis, impassible, tandis que les scientifiques s’activaient pour débrancher les instruments. Il attendit en silence que sa complice consulte les écrans affichant les mesures des fonctions vitales de Grayson.


  — Ça va, lui assura-t-elle, après quelques minutes assez tendues. Aucun dommage irréversible.


  — Que s’est-il passé ?


  — La dose était trop forte pour lui. Son système a été saturé ; il s’est déconnecté.


  — Vous êtes allée trop loin.


  — Nous savions que la première implantation serait traumatisante, rappela la chercheuse à son supérieur.


  — Je vous ai demandé d’être prudente dans vos estimations, objecta-t-il. Nous ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur ; la technologie des Moissonneurs est trop puissante.


  — Nous n’avons pas de point de départ, déplora-t-elle, sur la défensive. Aucune donnée à extrapoler. Tout est théorique. Personne n’a jamais tenté quoi que ce soit ressemblant de près ou de loin à ce genre de procédure avant nous !


  — C’est pour ça qu’il vaut mieux échouer par excès de prudence, plutôt que l’inverse.


  — Bien sûr, répondit le docteur Nuri, vaincue. Je suis désolée. Ça ne se reproduira plus.


  — Vous avez dit que les dommages subis n’étaient pas irréversibles ? poursuivit l’Homme Trouble, satisfait de s’être fait comprendre.


  — Il faut qu’il se repose quelques jours. Nous pourrons ensuite reprendre l’expérience.


  Le chef de Cerberus hocha la tête.


  — Verrouillez cette pièce et laissez-le branché sur les moniteurs. Je veux qu’il reste en permanence sous observation.


  Il se leva, prêt à s’en aller.


  — Nous avons atteint la phase deux de ce projet. Le sujet n’est plus un Humain. C’est désormais une créature dangereuse. Si vous remarquez quoi que ce soit d’inhabituel ou d’inattendu – si vous avez le moindre doute ou la moindre incertitude –, tuez-le immédiatement. Je préfère voir ce projet s’effondrer que prendre le risque que la chose que nous avons créée s’échappe. Me suis-je bien fait comprendre ?


  Kai Leng sortit de l’ombre, d’où il avait observé l’expérience en silence.


  — Parfaitement, dit-il. Grayson ne sortira pas vivant de ce laboratoire.




  Chapitre 7


  L’amiral David Anderson était avant tout un soldat. Il saisissait pleinement la signification de mots tels que « honneur », « devoir » et « sacrifice ». Il servait au sein de l’Alliance depuis vingt-cinq ans, sans jamais se poser de question ni éprouver de regret. Il avait renoncé à ses chances de trouver l’amour et de fonder une famille afin de protéger l’humanité, qui luttait pour trouver sa place dans la communauté galactique. Il avait pris part à de multiples opérations sur des mondes perdus, combattu au cours de tant de batailles qu’il n’aurait su en tenir le compte et risqué sa vie un nombre incalculable de fois sans hésiter un instant.


  Quelle que soit la mission, quelle que soit l’affectation, il avait toujours suivi les ordres de son mieux et sans se plaindre. Malgré cela, s’il devait passer un repas de plus dans le salon des diplomates à écouter l’ambassadeur elcor débiter un interminable discours à propos de son homologue volus, il craquerait, c’était certain.


  — Vraiment sincère : quel plaisir de vous voir ici, dit Calyn, avec le style solennel propre à son espèce, en se faufilant jusqu’à la table d’Anderson.


  Les Elcors, imposantes créatures originaires de Dekunna, un monde où la gravité était très forte, mesuraient près de deux mètres cinquante – la hauteur de l’épaule – et s’appuyaient sur leurs longs bras pour aider leurs jambes à supporter leur masse, ce qui leur donnait l’apparence de gorilles à la peau grise se déplaçant à quatre pattes. Ils étaient dépourvus de cou ; la grosse tête plate de Calyn semblait avoir été enfoncée entre ses épaules.


  Bien qu’étant officiellement amiral de l’armée, Anderson n’avait pas connu de service actif depuis plusieurs années. Avec la restructuration du Conseil de la Citadelle, et en « récompense » pour service rendu, il était devenu un représentant de l’humanité.


  Depuis quelques mois, Calyn et lui étaient tous deux impliqués dans une série de négociations commerciales entre l’Alliance, les Elcors, les Volus et les Turiens. L’Alliance disposant de quantité de diplomates capables de gérer les situations délicates, Anderson n’était guère plus qu’une figure de proue dans les pourparlers, ce qui n’empêchait pas Calyn de s’adresser à lui quand ils se rencontraient en dehors de la salle de conférence.


  Chaque jour, dès qu’Anderson sortait de son bureau du Présidium et se rendait au salon pour y déjeuner, l’ambassadeur elcor se matérialisait invariablement et le rejoignait à sa table, lentement mais inexorablement. À peine parvenu à destination, il se mettait à ronchonner à propos de l’ambassadeur volus.


  — Sans exagération : Din Korlak est l’individu le plus impoli avec qui j’aie jamais traité, dit-il, abordant d’entrée son sujet favori, tandis qu’il s’installait en face d’Anderson.


  — Je sais, lâcha Anderson, les dents serrées. Vous me l’avez déjà dit mille fois.


  Évoluant sous une forte gravité, les Elcors se déplaçaient – et parlaient – avec une lenteur qu’Anderson trouvait exaspérante. Entendre Calyn décharger son agacement revenait à écouter un disque au ralenti.


  C’était d’autant plus agaçant que les Elcors étaient incapables d’intonations. Ils se servaient entre eux de gestes très subtils et de sons inaudibles par les Humains pour exprimer les non-dits. Malheureusement, ces nuances n’étaient pas prises en compte par les traducteurs universels qui permettaient aux diverses espèces de la Citadelle de communiquer entre elles. Ainsi, tout ce que disaient les Elcors était systématiquement prononcé d’une voix monocorde.


  Pour ne rien arranger, leur visage était pratiquement dépourvu de traits, avec de petits yeux écartés et des replis de peau, à la place de la bouche, qui ne révélaient aucune émotion. Cela rendait leur humeur impossible à deviner.


  — Sincèrement désolé : loin de moi l’intention de vous agacer, dit Calyn.


  Anderson se mordit la lèvre et prit le temps de réfléchir à ce qu’il allait dire. Malgré l’absence d’indices trahissant l’humeur de son compagnon de table, il était évident qu’il l’avait offensé. Or, s’il ne saisissait pas l’ensemble des complexités des négociations, l’Humain était tout de même conscient que les siens avaient besoin du soutien des Elcors. Volus et Turiens collaboraient depuis très longtemps ; des siècles auparavant, le peuple de Din Korlak avait demandé une protection militaire aux Turiens, en échange de privilèges économiques. Si l’Alliance voulait voir ces discussions progresser dans son sens, elle avait besoin du soutien inconditionnel du peuple de Calyn.


  — Vous n’y êtes pour rien, mentit Anderson. Ces pourparlers m’épuisent.


  — Compréhensif : notre travail est parfois très stressant.


  C’est l’euphémisme du siècle, pensa l’Humain.


  Anderson était un homme d’action. Il aimait appliquer un plan. Hélas, dans le monde de la politique, rien n’était jamais si simple. Au milieu des ambassadeurs et des membres du Conseil, il n’était pas dans son élément, noyé sous un océan de paperasserie bureaucratique.


  Calyn avait accepté les excuses d’Anderson, mais impossible de deviner s’il était toujours vexé. Afin d’arranger les choses, l’amiral décida de lui révéler ce qu’il pensait de l’ambassadeur volus.


  — Je ne devrais sans doute pas vous l’avouer, mais je partage votre opinion, à propos de Din Korlak. C’est un pleurnicheur arrogant qui se croit tout permis.


  — Avec humour : estimez-vous heureux de ne pas partager votre bureau avec lui, répondit l’Elcor.


  Il s’agissait là d’un stratagème militaire classique : renforcer une alliance en se concentrant sur un ennemi commun. Anderson fut soulagé de constater qu’au moins quelques aspects de ce qu’il avait appris en tant que soldat s’appliquaient à ses nouvelles fonctions.


  — La prochaine fois que ce gros plein de soupe nous interrompt au cours d’une discussion, j’ai bien envie de le frapper assez fort pour qu’il roule en dehors de la salle, dit-il, un sourire aux lèvres.


  — Choqué et horrifié : la violence n’est pas une solution, lui rétorqua l’Elcor, ses paroles monocordes décrivant de façon explicite les émotions totalement invisibles sur ses traits et dans son comportement.


  — Je plaisantais, se hâta de préciser Anderson. C’était une blague.


  Alors qu’il avait survécu à vingt-cinq ans de service sans sauter sur une mine, il était incapable, en tant que politicien, de passer un repas sans se faire exploser, diplomatiquement parlant.


  — Les Humains ont un sens de l’humour troublant, commenta l’Elcor.


  Ils achevèrent leur repas en silence.


  Tout en regagnant son bureau après le déjeuner, Anderson envisagea sérieusement de prendre sa retraite. Il n’avait que quarante-neuf ans. Grâce aux progrès de la science et de la médecine, il disposait d’au moins une trentaine d’années avant que les premiers effets physiques du vieillissement ne se fassent sentir. En revanche, il était épuisé mentalement.


  Cette usure n’était guère difficile à expliquer. En tant que soldat, il avait toujours constaté le résultat de ses actes, mais dans le domaine diplomatique, il était sans cesse frustré par son incapacité à en obtenir.


  — Avez-vous apprécié votre déjeuner, amiral ? lui demanda Cerise, la réceptionniste humaine de l’ambassade, lorsqu’il revint.


  — J’aurais mieux fait de rester dans mon bureau, grommela-t-il.


  — N’ayez aucun regret ; Din Korlak et Orinia sont venus voir si vous étiez là.


  Si Anderson était soulagé d’avoir échappé à l’ambassadeur volus, il aurait en revanche volontiers discuté avec Orinia. Son homologue turienne était une ancienne générale. Bien qu’ils aient tous deux été ennemis lors de la guerre du Premier Contact, ils partageaient les mêmes valeurs : discipline, honneur, devoir, ainsi qu’un mépris à peine voilé des foutaises politiques qu’ils devaient désormais supporter au quotidien.


  — Qu’est-ce qu’ils voulaient ?


  — Je pense que Din souhaitait déposer une plainte officielle, à propos d’une remarque de l’un de vos assistants au cours de la dernière session de négociations.


  — Vous pensez ?


  — Quand ils ont découvert que vous étiez absent, Orinia a réussi à l’en dissuader.


  Anderson hocha la tête, déjà certain que Din le harcèlerait à ce sujet dès la prochaine réunion, avant d’ajouter, en faisant de son mieux pour paraître désinvolte :


  — À propos, ce serait une bonne idée d’envoyer une invitation officielle à la délégation elcor, en leur proposant de nous rejoindre ici après les discussions d’aujourd’hui.


  — Pourquoi ? s’étonna Cerise, soudain soupçonneuse. Qu’avez-vous fait ?


  Elle est maligne. On ne peut rien lui cacher.


  — Je crois que j’ai vexé Calyn en faisant une blague.


  — Je ne savais pas que les Elcors avaient le sens de l’humour.


  — Visiblement, ce n’est pas le cas.


  — Ne vous inquiétez pas, le rassura la jeune femme. Je m’en occupe.


  Soulagé, Anderson entra dans l’ascenseur qui menait à son bureau. Disposant d’une demi-heure avant la réunion fixée avec ses conseillers, dont l’objet était de préparer les discussions de l’après-midi, il comptait passer ce répit seul, à savourer simplement une tranquillité et un silence dont il avait grand besoin.


  Lorsqu’il vit qu’un voyant de son ordinateur connecté à Extranet clignotait, indiquant qu’un message attendait d’être lu, il fut pris de l’envie soudaine de lancer l’appareil par la fenêtre. Il envisagea un bref instant de ne pas en tenir compte, songeant déjà à dix personnes susceptibles de l’avoir appelé et dont il ne voulait pas entendre parler. Mais son sens du devoir prit le dessus. Il cliqua sur le message et baissa la tête, résigné.


  — David, il faut que je te voie tout de suite. (Il releva brusquement la tête, stupéfait de reconnaître la voix de Kahlee Sanders.) C’est important. Urgent, même.


  Il ne l’avait pas vue depuis l’enterrement de Grissom, cérémonie au cours de laquelle ils n’avaient d’ailleurs échangé que quelques civilités, évitant soigneusement d’évoquer l’époque où ils s’étaient enfuis ensemble, vingt ans auparavant.


  — Je suis sur la Citadelle. Je ne peux pas te dire où. Je t’en prie… contacte-moi au plus vite.


  Anderson appela son amie avant d’entendre la fin du message. Kahlee n’était pas du genre à exagérer : si elle parlait d’une urgence, il devait s’agir d’un problème très grave.


  Elle répondit aussitôt, et son visage apparut à l’écran.


  — David ? Dieu soit loué.


  Il constata avec soulagement qu’elle n’était pas blessée, mais elle semblait bouleversée.


  — Je viens juste de rentrer, précisa-t-il, pour s’excuser de l’avoir fait attendre.


  — Cette ligne est sécurisée ?


  Anderson secoua la tête.


  — Pas vraiment. Protocoles diplomatiques standard. Faciles à pirater.


  — Retrouvons-nous quelque part.


  S’ensuivit une longue pause. Anderson comprit que Kahlee ne voulait pas mentionner le lieu du rendez-vous, au cas où ils seraient sur écoute.


  — Tu te souviens de l’endroit où on s’est dit au revoir, après le rapport de Saren sur la mission de Camala ?


  — Bonne idée, j’y serai dans vingt minutes.


  — Donne-moi une demi-heure. Je dois m’assurer de ne pas être suivi.


  Kahlee acquiesça.


  — David… merci. Je ne savais pas vers qui d’autre me tourner.


  — Ça va aller, dit-il pour la rassurer.


  Sur ce, la communication fut coupée. Anderson se leva, sortit du bureau, dont il verrouilla la porte, et redescendit au rez-de-chaussée.


  — Je dois partir, Cerise, annonça-t-il à la réceptionniste. (Il repensa alors à l’expression de Kahlee.) Je serai absent quelques jours.


  — Mais la négociation des accords ? s’étonna la jeune femme, prise au dépourvu par ce départ précipité.


  — Udina me remplacera.


  — Ça ne va pas lui plaire, l’avertit Cerise.


  — Il n’est jamais content, de toute façon.


   


  Anderson prit trois monorails et deux taxis, passant par quatre niveaux distincts de la station spatiale de la Citadelle, afin de s’assurer qu’on ne le filait pas. Il ignorait ce qui effrayait Kahlee, cependant il n’avait aucune envie de guider jusqu’à elle ceux qui la terrorisaient, en ne prenant pas assez de précautions.


  Quand il fut certain de ne pas être suivi, il revint vers le Présidium. En plus des ambassades de toutes les espèces de l’espace concilien, l’anneau central abritait un parc grandiose. De l’herbe, des arbres, des fleurs, des oiseaux et des insectes originaires de dizaines de mondes avaient été choisis et soigneusement adaptés pour coexister dans ce paradis verdoyant où diplomates, ambassadeurs et autres fonctionnaires pouvaient échapper au stress.


  Au centre du parc s’étendait un lac aux eaux miroitantes. Vingt ans auparavant, Anderson avait retrouvé Kahlee sur cette rive, quelques minutes seulement après avoir appris que sa demande de devenir le premier Spectre humain avait été rejetée à cause d’un rapport de Saren Arterius.


  Anderson ne se considérait pas comme quelqu’un de vindicatif, néanmoins il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une satisfaction béate en songeant qu’on avait fini par découvrir que le Turien qui avait fait avorter sa candidature était en fait un traître.


  Il traversa l’étendue herbeuse, jusqu’à la berge du lac, sans voir Kahlee. Devinant qu’elle était probablement tapie non loin, dans une cachette discrète, il s’assit, retira ses chaussures et ses chaussettes et glissa ses pieds dans l’eau fraîche.


  Quelques minutes plus tard, Kahlee vint s’asseoir à côté de lui.


  — Je devais m’assurer que tu étais seul, expliqua-t-elle.


  — Tu m’as demandé de ne prévenir personne.


  — Je sais. Excuse-moi. Je deviens un peu paranoïaque.


  — Si quelqu’un cherche vraiment à t’avoir, c’est pas de la parano.


  Elle avait l’air encore plus nerveuse qu’avant. Les genoux contre la poitrine et la tête basse, elle jetait des regards furtifs d’un côté et de l’autre.


  — Tu vas attirer l’attention, fit remarquer Anderson. Détends-toi.


  Kahlee hocha la tête et ôta méthodiquement ses chaussures, puis elle s’approcha de lui tout en plongeant les pieds dans l’eau. Conscient qu’elle ne se serrait contre lui que pour qu’ils puissent parler à voix basse, Anderson sentit ses sentiments enfouis revenir à la surface.


  J’avais fini par les oublier. Mais elle est revenue.


  Alors qu’il attendait qu’elle s’exprime, il comprit, au bout de quelques minutes de silence, que c’était à lui de briser la glace.


  — Kahlee ? Dis-moi pourquoi tu es ici.


  Il l’écouta attentivement parler de Gillian, de Grayson et de Cerberus, faisant de son mieux pour n’afficher aucune expression, tant pour le bien de son amie que pour éviter d’attirer l’attention d’autres promeneurs. Quand elle eut terminé, il prit une profonde inspiration, qu’il relâcha en un long soupir discret, en méditant sur tout ce qu’elle venait de lui apprendre.


  — Tu dis que Grayson faisait partie de Cerberus. Tu es certaine qu’il ne travaille plus pour eux ?


  — Certaine, répondit Kahlee, sûre d’elle. Il est en fuite depuis deux ans.


  — Et tu es sûre que ce sont eux qui l’ont trouvé ?


  — Absolument.


  — Et maintenant, tu redoutes qu’ils s’en prennent à toi ?


  — C’est une possibilité. Mais ce n’est pas pour ça que je suis venue te voir. Grayson est un ami. Il a besoin de mon aide.


  Anderson garda un moment le silence. Cerberus lui était plus familier que Kahlee ne l’imaginait. Par exemple, il savait que l’organisation occulte s’était récemment alliée au commandant Shepard pour mettre un terme aux enlèvements dans les colonies humaines des systèmes Terminus. Il savait également que cette association n’avait été que temporaire, dictée par des impératifs pratiques ; l’Homme Trouble s’était simplement servi de Shepard, comme il utilisait tout le monde. Or quand Cerberus n’avait plus besoin de ses collaborateurs, ces derniers avaient une fâcheuse tendance à mourir.


  — Tu as conscience qu’il est peut-être trop tard, pour ton ami, chuchota Anderson, en pesant ses mots.


  — Oui, concéda Kahlee, en un murmure à peine audible, avant d’élever la voix. Mais même s’il est mort, je veux tout de même faire la peau à ces salauds. Je lui dois bien ça.


  — Ça fait trente ans que l’Alliance essaie d’anéantir Cerberus. Sans grand succès, jusqu’à présent.


  — Il m’a envoyé un dossier, révéla la scientifique, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle s’attendait à voir l’Homme Trouble surgir derrière elle. Des noms d’agents. Les coordonnées de bases secrètes et de points de rencontre. Des numéros de comptes en banque et les bilans financiers de ses sociétés. Tout ce qu’il faut.


  — Je voudrais t’aider, Kahlee. Vraiment. Mais ce n’est pas si simple. Même si ces informations sont authentiques, il est impossible d’agir sans mettre la puce à l’oreille de Cerberus. Ils ont des agents au sein même du gouvernement. De l’armée. Grayson t’a peut-être donné la liste des agents de Cerberus dont il avait connaissance, mais il reste les autres, tous ces gens sous la coupe de l’ennemi, dont il ignorait tout.


  » L’Homme Trouble est malin. Il s’est préparé à ce genre de situation. Si on se met à arrêter des suspects ou à lancer l’assaut sur ces bases, il en sera averti quasiment avant qu’on passe à l’action.


  » Avec un peu de chance, on arrêtera une poignée de sous-fifres, mais jamais on ne s’approchera de qui que ce soit d’important. Si Grayson est encore en vie, on n’aura alors peut-être fait qu’inciter Cerberus à le tuer.


  — Tu es en train de me dire que tu ne peux rien faire ? s’emporta Kahlee, en haussant le ton, libérant sa colère et sa frustration.


  — Si tu restes ici, sur la Citadelle, je peux assurer ta sécurité. Je demanderai à quatre ou cinq soldats de te surveiller.


  — Ça ne suffira pas, dit-elle, en secouant la tête, avec cet air de défi qu’il n’avait pas oublié. Sans compter que je n’ai pas l’intention de passer le restant de mes jours à me cacher de Cerberus. Et je n’abandonnerai pas Grayson. Il y a forcément un moyen d’atteindre l’Homme Trouble.


  — Peut-être, en effet… dit Anderson, saisi d’une inspiration soudaine.


  La solution idéale était de demander de l’aide à Shepard, hélas c’était impossible. Le commandant avait disparu de la circulation et faisait Dieu sait quoi Dieu sait où. Mais il restait une autre option.


  Anderson se leva d’un bond et tendit la main à Kahlee.


  — Connais-tu un endroit sûr où nous pourrions rester quelques heures ?


  — J’ai un appartement dans les Secteurs, répondit-elle, les yeux soudain brillants d’impatience. Pourquoi ? Tu as une idée ?


  — L’Alliance ne peut rien faire pour nous… mais je connais quelqu’un qui peut nous aider.


   


  — Nous devons rencontrer l’ambassadrice Orinia, dit Anderson au réceptionniste turien. C’est urgent.


  Il connaissait le jeune homme installé derrière le comptoir, même s’il ne se souvenait pas de son nom. Heureusement, celui-ci l’avait également reconnu.


  — Je la préviens que vous êtes ici, amiral, dit-il, en envoyant un mail.


  L’heure du dîner étant passée depuis longtemps, la plupart des bureaux de l’ambassade étaient vides, mais Anderson savait que l’ambassadrice turienne travaillait tard.


  — Allez-y, dit le réceptionniste, non sans adresser à Kahlee l’équivalent turien d’un regard soupçonneux.


  Le bureau d’Orinia était plus petit que le sien – ce qui n’avait rien de surprenant, car Anderson occupait un rang plus élevé qu’elle dans la hiérarchie de la Citadelle – mais meublé de façon tout aussi fonctionnelle et spartiate : un bureau, trois fauteuils, un pour l’ambassadrice et deux pour ses visiteurs. Trois drapeaux étaient fixés aux murs, le plus imposant étant l’emblème de la Hiérarchie turienne. Le deuxième représentait la colonie sur laquelle Orinia était née, ses couleurs rappelant les marques présentes sur la carapace de son crâne osseux. Le troisième étendard était celui de la légion au sein de laquelle elle avait servi au cours de sa carrière. Enfin, une plante solitaire envahie de mauvaises herbes poussait sur le balcon, sérieusement négligée. Anderson supposa que quelqu’un la lui avait offerte.


  Orinia s’était déjà levée pour accueillir les Humains. Prévenue par son assistant, elle ne fut pas surprise par la présence inexpliquée de Kahlee.


  — Je suis désolée que vous n’ayez pas assisté aux discussions aujourd’hui, dit-elle, la main tendue. Din Korlak vous est-il devenu si insupportable ?


  Anderson serra la main de l’ambassadrice sans relever le trait d’humour. Comme d’habitude, ce geste fut à la fois étrange et gauche. À force de traiter avec les Humains, Orinia s’était facilement accoutumée à cette façon de saluer, même si elle ne maîtrisait pas encore vraiment l’art de la poignée de main.


  — Je vous présente Kahlee Sanders, dit l’amiral.


  — Soyez la bienvenue, répondit l’ambassadrice, sans plus de cérémonie.


  Anderson n’aurait su dire si Orinia, ayant perçu sa réaction à leur poignée de main, avait décidé de ne pas reproduire cette tentative, ou si, pour une raison ou pour une autre, la culture turienne ne jugeait pas Kahlee digne d’un tel honneur.


  Tu le saurais si tu étais un minimum doué pour ce boulot.


  — J’imagine qu’il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie, poursuivit Orinia, allant droit au but. Asseyez-vous et dites-moi pourquoi vous êtes là.


  Comme ils en avaient convenu entre eux précédemment, Kahlee et Anderson restèrent debout, afin d’insister sur le caractère urgent de leur démarche. Orinia fit de même.


  — J’ai une faveur à vous demander, déclara Anderson. Entre soldats.


  — Nous ne sommes plus des soldats, mais des diplomates, rappela prudemment la Turienne.


  — J’espère que ce n’est pas vrai. Il m’est impossible de passer par les voies diplomatiques officielles pour l’affaire qui me préoccupe. Personne, au sein de l’Alliance, ne doit savoir que je suis ici.


  — C’est extrêmement inhabituel.


  Anderson sentit du doute et de l’hésitation dans la voix de son homologue, qui ne lui avait toutefois pas opposé un refus catégorique.


  — Vous savez beaucoup de choses à propos de Cerberus ?


  — C’est un groupe terroriste pro humain, répliqua-t-elle sèchement. Ces gens veulent nous exterminer, ainsi que toutes les espèces de la galaxie, en dehors de la vôtre. (Elle prit un ton plus mordant encore.) C’est principalement à cause de Cerberus que nous nous sommes opposés à l’incorporation de l’humanité au Conseil.


  — Ne nous condamnez pas à cause de quelques criminels, tempéra Anderson. Vous ne voudriez pas que les Turiens soient tous jugés responsables des actes de Saren.


  — Pourquoi êtes-vous venus ici ? demanda-t-elle d’une voix cassante.


  Évoquer Saren n’était clairement pas la meilleure façon de la convaincre.


  Pour une fois que tu veux vraiment faire preuve de diplomatie, tu fiches tout en l’air.


  — Nous possédons des informations qui peuvent déboucher sur le démantèlement de Cerberus, intervint Kahlee. Mais nous avons besoin de votre aide.


  L’ambassadrice inclina la tête sur le côté, dévisageant les Humains d’un regard aviaire perçant.


  — Je vous écoute…




  Chapitre 8


  Depuis son confortable box privé et flanquée de ses gardes du corps krogan, Aria T’Loak suivait Sanak du regard, tandis que ce dernier se frayait un chemin à travers la foule de L’Au-delà.


  Elle était passée maîtresse dans l’interprétation de la gestuelle butarienne, tout comme elle était capable de déchiffrer le comportement de la quasi-totalité des espèces intelligentes recensées dans la galaxie. Durant ses nombreux siècles de vie, elle avait appris à repérer les signaux subtils indiquant que telle créature mentait, était heureuse, triste ou effrayée, ce dernier cas étant très fréquent quand on se trouvait devant la Reine Pirate. Alors qu’elle observait Sanak, qui approchait, Aria avait déjà deviné qu’il était porteur d’une mauvaise nouvelle.


  Cela faisait trois jours qu’elle avait demandé à ses troupes d’enquêter sur la disparition de Paul. Les enquêtes auprès des sources habituelles d’Oméga, qui allaient de simples discussions aux interrogatoires les plus brutaux, n’avaient rien donné. Personne n’avait entendu parler de cet enlèvement, ni même de cet individu. C’était un solitaire ; il ne fréquentait que Liselle.


  Le dernier espoir d’Aria résidait dans la connexion Extranet de l’ordinateur de Paul. Les données de l’appareil avaient été effacées, certes, mais ses experts tentaient d’en récupérer des fragments sur le lecteur de disque. Une autre équipe était occupée à rechercher les messages envoyés ou reçus via cet ordinateur, en fouillant les amas de données transmises par les balises qui reliaient Oméga au réseau de communication galactique.


  Aria pouvait facilement se permettre de dépenser les sommes astronomiques que coûtaient ces recherches. Même si elle agissait ainsi par vengeance personnelle, elle n’oubliait pas, en fine calculatrice, que le fait de ne pas lésiner sur les frais pour traquer quelqu’un qui l’avait peut-être trahie revenait à adresser un avertissement à l’ensemble des membres de son organisation.


  Malheureusement, ses efforts n’avaient manifestement pas été couronnés de succès.


  — Les techniciens n’ont rien trouvé ? hasarda-t-elle, quand Sanak se présenta devant elle.


  — Au contraire, ils ont trouvé plein de choses, répondit le Butarien, l’air grave.


  Aria fronça les sourcils. Le langage corporel restait imprécis. Elle savait que Sanak était mécontent mais en ignorait la raison.


  — Quoi donc ?


  — Son véritable nom est Paul Grayson. Il travaillait pour Cerberus.


  — Cerberus veut prendre pied sur Oméga ?


  Aria se renfrogna, agacée, quand le Butarien secoua la tête.


  — Bon, dis-moi simplement ce que tu as appris, lâcha-t-elle.


  Aria aimait donner l’impression de totalement contrôler la situation. Elle avait la réputation de toujours avoir deux longueurs d’avance sur ses rivaux parce qu’elle savait ce qu’ils allaient dire ou faire avant qu’ils ne le fassent. Rien ne la surprenait ni ne la prenait au dépourvu. Il n’était pas dans son intérêt de continuer d’émettre des hypothèses qui se révéleraient erronées ; cela affaiblissait son image.


  — Grayson a un temps travaillé pour Cerberus, avant d’abandonner cette organisation, apparemment à cause de sa fille et d’une femme, une certaine Kahlee Sanders. On n’a pas réussi à localiser l’enfant, qui semble s’être volatilisée il y a deux ans, mais on a retrouvé Sanders.


  » D’après les techniciens, Grayson l’appelait toutes les deux ou trois semaines. Il lui a envoyé un message la nuit de sa disparition.


  — Où est-elle ? s’enquit Aria, qui devinait d’avance qu’elle n’allait pas apprécier la réponse.


  — Elle travaillait à l’école d’enfants humains biotiques. Elle en est partie le lendemain du départ de Grayson. On l’a retrouvée à la Citadelle ; elle est sous la protection de l’amiral David Anderson.


  Aria avait une connaissance approfondie des sphères du pouvoir qui s’étendait bien au-delà des gangs d’Oméga. Le nom d’Anderson ne lui était pas inconnu ; ce conseiller de l’ambassadeur Donnel Udina était l’un des plus éminents diplomates de l’Alliance.


  La Reine Pirate dirigeait Oméga d’une main de fer, tandis que son influence rayonnait de tous côtés dans les systèmes Terminus, et qu’elle disposait même d’agents dans l’espace concilien, mais il n’en allait pas de même sur la Citadelle.


  L’immense station spatiale circulaire était en de nombreux points le reflet d’Oméga ; elle tenait un rôle de centre économique, culturel et politique pour l’espace concilien. Aria était parfaitement consciente que si les autorités la surprenaient en train de participer activement à des événements se déroulant sur la Citadelle, elle en subirait les conséquences.


  Officiellement, Oméga ne se trouvait pas dans la juridiction du Conseil, mais si ses dirigeants estimaient qu’Aria allait trop loin – s’ils pensaient qu’elle représentait une menace pour la stabilité de l’espace concilien –, ils pouvaient toujours lâcher un Spectre sur elle.


  Les Spectres n’étaient pas freinés par les traités et lois qui régissaient la politique galactique. Il n’était pas inconcevable que l’un d’eux vienne sur Oméga, pour tenter d’assassiner Aria. Les chances de réussite d’une telle mission étaient à vrai dire plutôt minces, mais la Reine Pirate n’avait pas survécu plus de mille ans en prenant des risques. Elle était aussi prudente que patiente, et même la mort de sa fille n’y changerait rien.


  — Restons tranquilles pour le moment, mais garde l’œil ouvert, ordonna-t-elle à Sanak. Préviens-moi à la moindre évolution et continue de chercher l’endroit où Grayson s’est enfui.


   


  Grayson se réveilla dans une cellule faiblement éclairée, allongé sur un lit de camp. Il n’avait pas de couvertures mais c’était inutile ; il n’avait pas froid, alors qu’il était pourtant complètement nu. Une cuvette de toilettes était disposée contre un mur, tandis que sur un autre était fixée une étagère encastrée, remplie d’assez de rations militaires et de bouteilles d’eau pour tenir plusieurs mois. En dehors de ces détails indispensables, la pièce était totalement vide. Pas de lavabo. Pas de douche. Pas même une chaise.


  Incapable de préciser combien de temps il était resté sans connaissance, il avait les bras et les jambes lourds et se sentait sonné. Lorsqu’il se redressa, une douleur le foudroya du sommet du crâne jusqu’aux dents. Par réflexe, il se frotta la tête… et suspendit aussitôt son geste, surpris de découvrir sa calvitie.


  Ils ont dû te raser le crâne quand tu étais attaché sur cette table, lui souffla la petite voix familière. Sans doute pour implanter la technologie des Moissonneurs dans ton cerveau.


  Les horreurs pratiquées sur lui par Cerberus au laboratoire étaient encore fraîches dans son esprit. Il se rappelait avoir perçu une présence étrangère farfouillant dans son cerveau, sensation que, curieusement, il n’éprouvait plus.


  Est-ce que c’est parti ? Ou bien cette chose est-elle en dormance ?


  Il aurait dû être effrayé, voire terrifié, mais au lieu de cela, il se sentait simplement fatigué. Vidé. Réfléchir était une lutte, ses pensées flottaient dans un épais brouillard, et le fait de se concentrer provoquait des élancements de douleur sous son crâne. Mais il devait tout de même tenter de comprendre ce qui lui était arrivé.


  Pourquoi Cerberus l’avait-il enfermé ici ? Peut-être cela faisait-il partie de l’expérience ? Tout comme il était envisageable que quelque chose n’ait pas fonctionné et que le projet ait été abandonné. Dans un cas comme dans l’autre, il restait prisonnier de l’Homme Trouble.


  Un gargouillis d’estomac l’incita à s’intéresser aux rations.


  Prudence. Ces aliments sont peut-être drogués. Ou empoisonnés. Ou peut-être tes ennemis veulent-ils simplement que tu avales ces produits pour que ce qu’ils ont placé dans ton cerveau se développe.


  Cette dernière hypothèse le convainquit d’oublier la faim qui le tenaillait, même s’il ouvrit cependant une bouteille d’eau et en avala une longue gorgée. S’il était capable de tenir longtemps sans nourriture, il avait besoin d’eau pour survivre. Or il n’avait pas encore l’intention de renoncer à la vie.


  Prenant quelques minutes pour observer le reste de la cellule, il constata qu’elle ne renfermait rien d’autre d’intéressant. Finalement, son épuisement eut raison de lui et il se rallongea. Sans même s’en rendre compte, il sombra dans un profond sommeil.


   


  Grayson n’aurait su dire depuis combien de temps il était emprisonné dans cette minuscule cellule. Il s’était endormi et réveillé encore cinq ou six fois, ce qui ne lui apportait guère d’indications quant au nombre de jours écoulés. Privé d’énergie et incapable de prendre une initiative, il était contraint de fournir des efforts monumentaux pour seulement tenter de rester éveillé.


  Personne n’était venu le voir mais il devinait qu’ils étaient là, à l’observer, à l’étudier.


  Ces enfoirés l’avaient truffé de capteurs, afin de surveiller ce qui se passait dans sa tête. En passant la main dans ses cheveux qui repoussaient, il sentait de minuscules boules rigides sous sa peau. Deux au sommet du crâne, deux autres au milieu du front, une derrière chaque oreille et enfin une dernière, plus volumineuse, à hauteur des vertèbres cervicales.


  Il avait essayé de les retirer avec les ongles, en se griffant le front jusqu’à saigner, mais il avait été incapable de les déloger.


  Peut-être n’en as-tu pas envie. N’oublie pas qu’ils te bousillent le cerveau.


  Un gargouillis noya ce que la voix avait encore à lui dire. La faim lui déchirait les tripes, telle une créature cherchant à s’évader.


  Oubliant les risques, il s’empara d’une ration et en ouvrit l’emballage hermétique, avant de l’engloutir, se gavant de la pâte fade mais nutritive. Il tendait déjà la main vers une autre ration quand il fut saisi d’une violente crampe d’estomac. Il eut tout juste le temps d’atteindre la cuvette avant de rendre tout ce qu’il venait d’avaler.


  En tirant la chasse d’eau, il s’essuya le menton, en une vague tentative de nettoyage, alors qu’il ne disposait ni de lavabo ni de miroir, puis, ayant ouvert une bouteille d’eau, il se rinça la bouche et recracha dans les toilettes, répétant l’opération jusqu’à ce que le goût acide de la bile ait disparu.


  Il avala son deuxième repas plus lentement et, cette fois, son estomac réussit à le garder.


   


  Il estimait qu’une semaine s’était écoulée. Peut-être deux. Probablement pas trois. Le passage du temps était impossible à déterminer dans cette cellule. Il n’avait rien à faire, à part se nourrir et dormir. Il rêvait durant son sommeil, victime de cauchemars dont il ne se souvenait jamais au réveil mais qui le faisaient tout de même frissonner.


  Il n’avait toujours reçu aucune visite, pourtant il ne pouvait pas vraiment dire qu’il était seul.


  Elles étaient dans sa tête et lui parlaient, par murmures trop ténus pour qu’il les comprenne. Elles n’avaient rien de commun avec la voix critique et sarcastique qu’il avait l’habitude d’entendre. Non, cette voix-là avait disparu. Les autres l’avaient réduite au silence pour toujours.


  Il tentait de ne pas leur prêter attention, hélas il était impossible de chasser leur bourdonnement, incessant et insidieux. Elles avaient quelque chose d’à la fois repoussant et attirant. Leur présence dans son esprit était autant une violation qu’une invitation : les Moissonneurs l’appelaient à travers l’immensité de l’espace.


  Il devinait qu’en se concentrant, il serait capable de distinguer ce qu’elles lui disaient, mais il ne voulait pas les écouter. Il faisait de gros efforts pour l’éviter, conscient que comprendre les voix serait pour lui le début de la fin.


  D’heure en heure, Grayson sentait les murmures s’intensifier. Insister. Pourtant, malgré cette affreuse technologie extraterrestre implantée en lui par Cerberus, il était encore maître de lui-même pour le moment. Encore capable de leur résister, il était fermement déterminé à les repousser aussi longtemps que ce serait humainement possible.


   


  — Il me semble vous avoir entendu dire que la transformation ne prendrait qu’une semaine, dit l’Homme Trouble au docteur Nuri.


  Ils observaient tous les deux Grayson, par la vitre – opaque de l’autre côté – insérée dans un mur, près du plafond de la cellule. Tapi un peu plus loin, dans l’ombre, Kai Leng était si discret qu’il se fondait presque dans les ténèbres.


  Au fond de la pièce, les autres membres de l’équipe du docteur Nuri surveillaient les données affichées sur les écrans holographiques flottants projetés par les ordinateurs. Ces scientifiques scrutaient et enregistraient tout ce qui se passait dans la cellule : la respiration, les battements de cœur et l’activité cérébrale de Grayson, ainsi que les variations des températures corporelle et ambiante, jusqu’aux fluctuations instantanées des mesures électriques, gravitationnelles, magnétiques et relatives à l’énergie noire qui émanaient de la cellule.


  — Vous m’avez recommandé la prudence, lorsque nous avons failli le perdre, pendant l’implantation, rappela le docteur Nuri.


  — Je veux simplement m’assurer que rien d’anormal ne s’est produit.


  — Ce délai n’était qu’une estimation. Nos recherches indiquent clairement que l’endoctrinement et la reconfiguration du sujet varient considérablement en fonction de la force de celui-ci.


  — Il résiste, commenta l’Homme Trouble, non sans plaisir. Il lutte contre les Moissonneurs.


  — Je suis ébahie qu’il ait tenu si longtemps, concéda le docteur Nuri. Sa concentration et sa détermination dépassent de loin ce à quoi je m’attendais. Je l’ai sous-estimé.


  — Il a toujours été sous-estimé, répondit l’Homme Trouble. C’est ce qui en faisait un si bon agent.


  — Nous pourrions tenter d’accélérer artificiellement la procédure, mais les résultats en seraient faussés, sans compter que ça pourrait provoquer un nouveau choc.


  — C’est trop risqué.


  — Empoudrez-le, suggéra Kai Leng, en s’avançant pour se joindre à la conversation. On a toujours le sable rouge saisi sur Oméga.


  — Ça pourrait marcher, déclara le docteur Nuri, après quelques instants de réflexion. Nos tests montrent que les stupéfiants n’ont aucun effet sur la technologie des Moissonneurs. Sa concentration en serait peut-être affaiblie, ce qui le rendrait plus vulnérable à l’endoctrinement.


  — Allez-y, ordonna l’Homme Trouble.


   


  Depuis son lit de camp, allongé sur le flanc et la tête face au mur, Grayson ne bougea pas quand il entendit la porte de la cellule s’ouvrir. Il tenta de déterminer le nombre de personnes présentes en dressant l’oreille. Il n’y avait apparemment qu’un individu. Cela étant, même si ce dernier avait été accompagné de dix gardes armés, cela n’aurait guère fait de différence ; il s’agissait sans doute de son unique chance d’évasion.


  Les bruits de pas s’interrompirent. Il sentit que quelqu’un s’était immobilisé juste à côté du lit et l’observait. Il laissa passer une demi-seconde – le temps de permettre à l’inconnu de se pencher pour l’examiner de plus près –, puis il passa à l’action.


  Il se retourna vivement et donna un coup de pied censé faire chuter sa cible en arrière. Il ne fendit que de l’air.


  La personne qui s’était approchée – un homme aux traits asiatiques, de taille moyenne mais doté d’une solide musculature – s’écarta lestement et se défendit d’un coup de coude qui déboîta la rotule de Grayson.


  Dans des circonstances ordinaires, la douleur atroce qui s’ensuivit aurait mis un terme au combat, toutefois Grayson était mû par le désespoir et un instinct de survie bestial. Tout en hurlant, il plia le pouce de la main droite et, les autres doigts tendus, chercha à toucher son ennemi à la gorge.


  Cet assaut fut de nouveau facilement esquivé. Son adversaire lui agrippa le poignet et lui tordit le bras dans le dos. Ainsi violemment tiré du lit de camp, Grayson s’écrasa au sol, le souffle coupé. Momentanément étourdi, il fut incapable de résister lorsque l’inconnu lui plongea une aiguille dans le bras et lui injecta une mystérieuse substance.


  Son tortionnaire l’ayant lâché, il tenta de se relever et reçut un coup de poing dans le foie qui le renvoya au sol, où, tremblant, il se recroquevilla sur lui-même.


  Le vainqueur de l’affrontement fit calmement demi-tour et s’en alla, sans se retourner. Impuissant, Grayson ne put que le suivre du regard, les yeux rivés sur le tatouage d’ouroboros, jusqu’au moment où il claqua la porte derrière lui.


  Quelques secondes plus tard, une chaleur familière se diffusa en lui. Il se mit à rougir et sa peau fut saisie de fourmillements quand il se sentit enveloppé dans un doux manteau de sable rouge.


  Autrefois camé, Grayson avait longtemps eu pour habitude de sniffer cette poudre fine pour se shooter. D’autres, en revanche, préféraient se piquer. Le sable rouge pouvait être dissous dans une solution et directement injecté dans le sang, pour ceux qui désiraient ou avaient besoin de quelque chose de plus puissant.


  Il se roula en boule et ferma les yeux, cherchant désespérément à chasser de ses pensées ce qui lui arrivait. Cela faisait deux ans qu’il ne s’était pas drogué. Il avait fait endurer à son corps les douleurs du manque et lutté contre les pulsions en se raccrochant au souvenir de Gillian. Il avait changé pour le bien de sa fille. Sa désintoxication était le symbole du nouvel homme qu’il était devenu.


  Une seule injection venait de faire voler en éclats tous ses efforts. Alors qu’il ouvrait la bouche pour hurler son dégoût, il ne put que lâcher quelques gloussements, balayé par des vagues d’euphorie.


  Il frissonna de plaisir quand le sable rouge se répandit dans ses veines, avec des effets cent fois plus intenses que ceux qu’il avait expérimentés en s’empoudrant. Les premières minutes furent de l’extase pure, pourtant il en voulait déjà davantage. Chaque cellule de son corps savourait l’ivresse due à la drogue concentrée, tout en réclamant une dose supplémentaire.


  Les yeux vitreux et un sourire niais aux lèvres, il parvint à se relever. Sa rotule déboîtée envoyait des signaux de douleur à son cerveau, mais le sable rouge l’empêchait de s’en soucier. Sans cesser de glousser, il se laissa tomber sur le lit de camp et ferma les yeux, noyé dans une félicité extatique.


  Puis, à travers le voile rosâtre, il entendit de nouveau les murmures. Et cette fois, il les comprit parfaitement.




  Chapitre 9


  Ce n’était pas la première fois que Kahlee trouvait refuge chez des extraterrestres en fuyant Cerberus. Mais cette fois elle n’était pas contrainte de porter en permanence une combinaison environnementale comme lors de son séjour au sein de la flottille quarienne.


  Accédant à une demande d’Anderson, Orinia avait accepté de la laisser rester sous protection à l’ambassade turienne, pendant qu’ils se préparaient à réagir contre Cerberus. Si Kahlee avait su que cela impliquait d’être suivie jour et nuit par deux gardes du corps turiens, sans être autorisée à sortir du bâtiment pendant deux semaines, elle s’y serait peut-être opposée.


  Heureusement, elle avait de quoi s’occuper. Les dossiers relatifs à Cerberus envoyés par Grayson étaient conséquents mais loin d’être complets, et parfois obsolètes. Orinia ne voulait pas agir tant que chaque information fournie par Grayson n’aurait pas été vérifiée, mise à jour et comparée avec les dossiers de ses propres agents ; c’était compréhensible.


  Kahlee avait été surprise de découvrir que les Turiens surveillaient Cerberus, même si, en y réfléchissant, cela n’avait rien d’illogique. Cerberus avait pour objectif d’exterminer, ou au moins de dominer toutes les espèces non humaines de la galaxie, ce qui en faisait une menace que la Hiérarchie turienne n’avait pas l’intention de prendre à la légère.


  Les renseignements rassemblés jusqu’à présent sur l’ennemi étaient impressionnants. Il avait fallu du temps pour convaincre Orinia d’autoriser Kahlee à consulter les archives confidentielles ; même si la guerre du Premier Contact s’était déroulée plus de trente ans auparavant, l’ancienne générale éprouvait encore une certaine méfiance vis-à-vis des Humains. Finalement, la quantité astronomique de renseignements avait forcé la main de l’ambassadrice.


  Kahlee comptait en effet parmi les plus éminents experts de la galaxie en analyse poussée de données, talent qu’elle avait mis à contribution pour aider le docteur Qian, vingt ans auparavant, dans le cadre des recherches innovantes sur les intelligences artificielles effectuées par ce dernier. Elle s’en était ensuite servi pour aider l’équipe du projet Ascension à concevoir et reproduire de nouveaux implants biotiques destinés à développer au maximum le potentiel des élèves de l’académie. Désormais, elle y faisait appel pour sauver Grayson.


  S’agissant d’une organisation aussi floue et impénétrable que l’était Cerberus, les renseignements étaient constamment modifiés. Les agents et les cellules étaient pratiquement dotés d’une indépendance totale pour remplir leurs missions, ce qui leur permettait d’agir de façon imprévisible. Il était par conséquent très difficile de suivre leurs opérations à la trace.


  Grayson avait lui-même reconnu avoir suivi de fausses pistes et abouti à des impasses, en établissant ses dossiers. Il n’avait travaillé personnellement qu’avec seulement quelques individus infiltrés dans l’Alliance, dont il confirmait donc avec certitude qu’il s’agissait d’agents à la solde de l’Homme Trouble. Les vingt et quelque autres personnes présentes sur la liste n’étaient que soupçonnées d’œuvrer pour Cerberus ; il était possible que certaines d’entre elles soient innocentes.


  Il avait également fourni les coordonnées de plusieurs laboratoires de recherches importants, non sans prévenir que Cerberus abandonnait régulièrement certaines installations pour s’établir ailleurs, afin de brouiller les pistes. Quant aux sociétés qui finançaient les activités illégales de l’Homme Trouble, il s’agissait d’entreprises publiques employant des milliers de salariés, dont l’immense majorité n’imaginaient pas un instant que leur travail contribuait à soutenir une organisation terroriste.


  Les Turiens avaient besoin d’informations sûres pour s’en prendre à Cerberus. Il était hors de question d’emprisonner et d’interroger de simples suspects ; en plus des conséquences judiciaires et politiques, une telle démarche alerterait Cerberus, qui aurait alors le temps de déménager ses laboratoires.


  Dans le même ordre d’idée, on ne pouvait pas simplement envoyer des soldats cerner toutes les planques potentielles de l’ennemi. Si le renseignement était erroné, les Turiens risquaient de s’attaquer à un bâtiment civil, ce qui serait considéré comme un acte de guerre contre l’Alliance. En outre, Orinia ne disposait pour cette mission que d’un effectif limité, ce qui l’obligeait à choisir ses cibles avec soin. Ils n’auraient qu’une seule chance de frapper l’Homme Trouble ; gaspiller leurs ressources sur un laboratoire abandonné pouvait réduire leurs efforts à néant.


  L’unique stratégie ayant des chances de succès était l’attaque éclair : l’arrestation simultanée de tous les agents de Cerberus recensés sur la Citadelle, tandis qu’à la même seconde, les escouades militaires mèneraient l’assaut sur des installations clefs. En comparant les dossiers de Grayson aux renseignements rassemblés par les Turiens, puis en effectuant ensuite ses propres recherches, Kahlee obtenait une liste de cibles importantes confirmées.


  L’opération aurait été beaucoup plus simple s’ils avaient eu la possibilité de faire appel à l’Alliance, mais leurs intentions auraient alors été connues de l’Homme Trouble. Orinia avait donc décidé de se contenter de ses troupes. Anderson et Kahlee étaient les seuls non-Turiens à avoir connaissance de l’opération à venir.


  Au moins, le service de sécurité de la Citadelle était de leur côté. Bien qu’étant officiellement considéré comme une force de police interespèces, le SSC était dirigé par des Turiens, qui constituaient en outre plus de la moitié des effectifs. L’exécuteur Pallin, qui le commandait, ayant servi sous les ordres de la générale Orinia quand il faisait partie de l’armée, avait volontiers accepté de l’aider en créant à cet effet un détachement turien du SSC.


  Tout aurait été tellement plus simple s’ils avaient pu arrêter l’Homme Trouble en personne. Cet individu était le cerveau, le cœur et l’âme de Cerberus ; l’éliminer reviendrait à scinder l’organisation en de multiples cellules incapables de coopérer.


  Kahlee avait espéré que Grayson lui révèle la véritable identité de l’Homme Trouble, hélas, comme il l’expliquait dans les dossiers, c’était impossible. Contrairement à ce que la plupart des gens pensaient, ce personnage n’entretenait pas de double vie, ne se posait pas par ailleurs comme un citoyen aussi respecté que puissant. Il occupait à plein-temps la direction de Cerberus ; il n’avait pas d’autre identité. En cas de besoin d’un visage public pour légitimer une affaire quelconque, il lui suffisait de faire appel à un représentant du parti politique pro humain Terra Firma ou de se servir d’agents secrets en position de manipuler et d’influencer les événements afin d’obtenir les résultats désirés.


  Voilà pourquoi il était si crucial de dresser une liste de cibles aussi précise que sûre. Si l’Homme Trouble leur glissait entre les doigts, Cerberus finirait par se relever. Ils devaient soit le capturer, soit le tuer, ou bien asséner à son organisation un coup si terrible qu’il lui faudrait des décennies pour renaître.


  Comprenant tout cela, Kahlee acceptait de bon gré la prudence exigée par Orinia. D’un autre côté, elle savait également que chaque jour qui passait rendait de plus en plus faibles les chances de retrouver Grayson en vie.


  Il était peut-être déjà mort, mais elle ne voulait pas y croire. L’Homme Trouble était un personnage fourbe et cruel ; il ne se contenterait pas d’exécuter quelqu’un qui l’avait trahi comme Grayson l’avait fait. Il avait certainement élaboré un plan pour assouvir son désir de vengeance.


  Bien que terrible, cette hypothèse offrait à Kahlee une lueur d’espoir tandis qu’elle analysait les données disparates, en une course folle, pour tenter de le sauver.


   


  Quand il se réveilla, Grayson constata avec horreur qu’il était prisonnier de son propre corps. Il voyait et entendait ce qui se déroulait autour de lui, mais tout lui paraissait irréel ; il avait l’impression d’assister à la projection d’un film dont le volume et la luminosité auraient été bien trop intenses.


  Toujours sur le lit de camp, il roula sur le côté, pivota de façon à poser les pieds par terre, se leva et se mit à faire les cent pas dans la cellule, mais aucune de ces actions n’était le fait de sa propre volonté. Son corps refusait d’obéir à ses ordres, il ne contrôlait même plus ses gestes ! Il était devenu une marionnette de chair et d’os, un instrument de la volonté des Moissonneurs.


  Il prit vaguement conscience que son genou blessé s’était curieusement réparé au cours de la nuit, puis il baissa les yeux et eut un aperçu de son corps. Son esprit eut l’équivalent d’un mouvement de recul de dégoût.


  Il était en train de se transformer. D’être reconfiguré. Les implants fixés sur son cerveau s’étaient reproduits en lui. La nanotechnologie autorépliquante conçue par les Moissonneurs s’était incorporée à ses muscles, tendons et nerfs, faisant de lui un monstrueux hybride mi-vivant mi-synthétique. Sous sa chair étirée et devenue à demi translucide, il distinguait de fins tubes flexibles sillonnant ses membres et parcourus d’éclats lumineux oscillants rouges et bleus, si brillants qu’ils étaient visibles sous la peau.


  Même s’il ne contrôlait plus son corps, il sentait que ces implants cybernétiques le rendaient à la fois plus vif et plus fort. Ses sens, affûtés de manière surnaturelle, lui permettaient de mieux percevoir son environnement. Le mélange de l’homme et de la machine avait créé un être physiquement supérieur à tout ce qu’aurait pu donner l’évolution.


  Mais les changements ne s’arrêtaient pas là. Grayson sentait qu’il développait de rudimentaires aptitudes biotiques. Ces dernières dépassaient de loin ce qu’offrait de façon éphémère la prise de sable rouge. Il sentait ses maîtres le pousser et le tester, décidés à éprouver les limites de sa puissance grandissante.


  Les Moissonneurs firent tourner son corps face à l’étagère chargée de provisions. Il perçut alors en lui une montée d’énergie, comme de l’électricité statique, en mille fois plus intense. Il vit sa main se lever, la paume vers les rations, puis une brutale décharge se propagea le long de son bras.


  La pile de rations soigneusement rangées explosa sous l’effet d’une poussée biotique. Les sachets volèrent, percutant l’étagère et le plafond avant de tomber par terre avec fracas.


  Cette démonstration n’était guère impressionnante ; Grayson avait vu sa propre fille soulever un chariot élévateur d’une tonne pour écraser deux agents de Cerberus. Les rations éparpillées pesaient chacune moins d’un kilo et n’avaient même pas heurté le plafond ou le sol avec assez de force pour déchirer leurs emballages. Malgré cela, il devinait que son pouvoir continuerait de s’accroître, et il sentit que les Moissonneurs étaient satisfaits.


  Grayson baissa le bras. Il lui fallut une bonne seconde pour prendre conscience de la portée de son acte. Il avait baissé le bras. Pas les Moissonneurs, mais lui-même !


  La démonstration biotique avait sans doute temporairement affaibli le contrôle qu’ils exerçaient sur lui. Se rendre compte qu’ils ne dominaient pas encore tout à fait sa volonté suffit à l’encourager.


  Dans son esprit, les murmures se muèrent en un rugissement de colère lorsqu’il tenta de reprendre le contrôle de son corps. Il les réduisit au silence en les écartant de ses pensées, puis il concentra toute son énergie pour faire un pas.


  Il leva le pied gauche, l’avança de dix centimètres et le reposa au sol. Puis il fit de même avec le pied droit, ce qui déclencha une réaction en chaîne dans son corps. Il sentit littéralement chaque muscle se contracter puis se détendre, tandis que son cerveau réaffirmait sa domination sur ce qui lui appartenait de droit. Quand il reprit ses esprits, il se mit à trembler. La bouche sèche, il commença à éprouver des démangeaisons. Il reconnut là les symptômes classiques du manque. Les effets de la dose de sable rouge s’estompant, il retrouvait cohérence et concentration, ses armes les plus efficaces pour lutter contre les créatures qui l’envahissaient.


  Les Moissonneurs contre-attaquèrent en faisant pression sur les pensées de Grayson, qu’ils tentèrent de déformer et de plier à leur volonté. L’Humain refusa de céder ce qu’il avait eu tant de mal à retrouver. Il livrait une bataille dont l’enjeu était sa propre identité… et il était sur le point de l’emporter !


  Il ressentit une bouffée d’allégresse… et d’autre chose. Il eut tout juste le temps de comprendre de quoi il s’agissait avant d’être submergé par la chaleur d’une nouvelle dose de sable rouge.


  Pendant que son esprit flottait dans un océan de félicité, les Moissonneurs saisirent l’occasion et reprirent le contrôle.


  Impuissant, il vit qu’il se rallongeait sur le lit de camp. Immobile et errant dans une tempête de poudre, il dut lutter pour comprendre ce qui venait de lui arriver. Il n’y avait qu’une seule explication logique.


  Cerberus l’observait toujours. Et l’étudiait. Ayant deviné qu’il résistait aux Moissonneurs, ils lui avaient injecté une dose de sable rouge concentré pour affaiblir ses défenses. Alors qu’il était en plein trip, ils lui avaient probablement implanté par chirurgie un dispositif leur permettant de lui administrer à distance des doses de drogue, de façon à le garder intoxiqué en permanence.


  Cela n’avait rien de compliqué : fixé sous la peau, un distributeur miniature, contrôlé par radio, libérant directement le sable rouge dans le sang faisait l’affaire. En considérant par hypothèse un mélange soluble contenant un pour cent de poudre, quelques gouttes suffisaient à le faire planer à coup sûr. Le réservoir de cet appareil finirait par se vider, bien sûr, mais cela ne lui offrait aucun espoir ; Cerberus le remplirait de nouveau, tout simplement.


  Ses yeux se fermèrent malgré lui, le coupant du monde. Les Moissonneurs voulaient qu’il se repose car la transformation n’était pas achevée. Ils voulaient qu’il dorme, et il obéit.


   


  L’Homme Trouble et le docteur Nuri avaient suivi cet épisode du début à la fin, à travers la vitre semi-opaque. La métamorphose de Grayson était épouvantable. Mais l’éventuelle culpabilité que pouvait éprouver l’Homme Trouble était compensée par le fait de savoir que les données qu’ils rassemblaient ainsi avaient de bonnes chances de s’avérer précieuses pour contrer ce processus sur de futures victimes, voire l’inverser s’il était déjà déclenché. Mais surtout, cela leur permettait de découvrir ce dont les Moissonneurs étaient réellement capables, et donc leurs limites.


  Dans un premier temps, les résultats avaient confirmé ce qu’on avait appris des expériences sur les « zombies », comme on les appelait, ces Humains transformés par les Geths en automates dépourvus de pensée, lors de la campagne menée par Saren pour prendre le contrôle de la Citadelle. L’Homme Trouble savait à quoi s’en tenir à propos de cette guerre : Saren et son armée geth avaient été contrôlés par un Moissonneur, Sovereign, et les Geths n’étaient pas les inventeurs de la technologie permettant de changer les Humains en zombies.


  La métamorphose de Grayson était plus subtile, plus complexe. Il ne devenait pas un esclave incapable de réfléchir, mais plutôt un contenant, un avatar des Moissonneurs, à l’image de Saren lui-même. Or, avant d’être tué par le commandant Shepard, Saren avait été très, très puissant.


  — Sa force s’accroît très vite, fit remarquer l’Homme Trouble au docteur Nuri. Nous ne serons bientôt plus capables de le garder prisonnier.


  — Nous surveillons de près son évolution, lui assura la scientifique. Il ne menacera pas vraiment de s’évader avant une bonne semaine.


  — Vous êtes certaine de vos estimations ?


  — Je suis prête à parier ma vie là-dessus.


  — C’est déjà fait, lui rappela l’Homme Trouble. C’est également mon cas. (Il laissa planer un silence gênant, avant de poursuivre.) Je vous donne encore trois jours pour l’étudier. Je ne veux pas prendre davantage de risques. Me suis-je bien fait comprendre ?


  — Trois jours, promit le docteur Nuri, en hochant la tête. Après quoi nous éliminerons le sujet.


  — Laissez Kai Leng s’en charger, dit l’Homme Trouble. C’est pour ça qu’il est ici.




  Chapitre 10


  — D’après mon analyse, il faut frapper les six endroits surlignés sur la première page du rapport.


  Bien qu’ayant tenu quantité de conférences au fil des années, souvent devant des personnalités puissantes et importantes, Kahlee était une chercheuse dans l’âme, et non une oratrice. Aussi, tandis qu’elle parlait, lui était-il impossible de ne pas remarquer le nœud froid et lourd qui s’était formé dans le creux de son estomac.


  — Les noms indiqués sous chaque lieu sont ceux d’agents de Cerberus confirmés, dont nous estimons qu’ils ont une connaissance approfondie de l’agencement ou des défenses de la cible en question.


  En dehors d’Anderson, le public était uniquement composé d’officiers militaires turiens, ce qui ne rendait pas cette présentation plus facile. Ils ne la quittaient pas du regard, avec autant d’intensité qu’un faucon surveillant une souris, leurs huit paires d’yeux fixes rivées sur elle.


  — Afin de se servir de leurs renseignements sans que Cerberus en soit averti trop tôt, les escouades d’intervention devront être en route avant que le SSC arrête ces agents.


  » Même si quelqu’un envoie alors un avertissement, ces bases étant situées dans des amas isolés qui ne sont pas encore directement reliés au réseau de communication galactique, n’importe quel message mettra du temps à parvenir à l’ennemi.


  — De quel délai disposerons-nous entre les arrestations et le contact physique ? demanda un Turien, dont l’uniforme bâillait sous le poids des médailles suspendues à sa poitrine.


  Lorsqu’elle était entrée dans la salle de conférence, on avait présenté l’assemblée à Kahlee. Les noms et grades des personnes présentes s’étaient succédé à toute vitesse en un tour de table. Elle n’avait même pas essayé de les retenir.


  — Quatre heures, intervint Anderson. Largement assez de temps pour que le SSC interroge les prisonniers et vous transmette les informations.


  — Fort de ces renseignements, chaque chef d’escouade d’intervention aura toute latitude de modifier le plan d’assaut de sa cible, ajouta Orinia.


  — Les aveux obtenus seront-ils fiables ? s’inquiéta une Turienne.


  Une fine cicatrice lui traversait la mâchoire, d’un blanc contrastant vivement avec le rouge foncé des tatouages faciaux caractéristiques de sa colonie natale. Orinia et elle étant les deux seules Turiennes du groupe, elle se démarquait suffisamment de ses collègues pour que Kahlee ait retenu son nom : Dinara.


  Kahlee aurait pu se lancer dans une interminable explication à propos d’analyses statistiques, de marges d’erreur et de matrices de probabilités extrapolées à partir de données incomplètes et estimées, mais agir de la sorte aurait fait naître le doute dans l’esprit des Turiens.


  — Ils seront fiables, affirma-t-elle donc.


  — La plupart de ces cibles sont situées à l’intérieur des frontières du territoire de l’Alliance, objecta Médailles, le Turien qui s’était déjà exprimé.


  — Juste avant qu’Orinia donne le feu vert aux escouades, j’autoriserai une intervention interespèces à l’intérieur de l’espace de l’Alliance, expliqua Anderson. Tout ce que vous ferez respectera pleinement les lois et traités existants du Conseil.


  — Ce genre de procédé pourrait vous valoir un renvoi, fit remarquer un troisième Turien.


  — C’est à peu près certain, concéda l’Humain.


  — Deux bases sont situées dans les systèmes Terminus, souligna Dinara. Vous ne pouvez pas nous obtenir l’autorisation d’agir là-bas.


  — Ce sont les plus importantes, insista Kahlee. Si Cerberus dispose d’installations en dehors de la juridiction concilienne, c’est justement pour être en mesure d’effectuer des recherches illégales ou peu conformes à l’éthique sans crainte des répercussions.


  — Attaquer un laboratoire dans les systèmes Terminus implique une enquête du Conseil, lui rétorqua Médailles. Ce qui pourrait renvoyer quelques militaires ici présents à la vie civile.


  Kahlee redouta de voir les Turiens se retourner contre eux, lorsque quelques murmures d’approbation se firent entendre autour de la table.


  — C’est possible, dit Anderson, d’une voix forte pour se faire entendre par-dessus la grogne générale. Mais Cerberus ne respecte pas les règles. Nous devons en faire autant si nous voulons en venir à bout. (Il afficha un air sévère.) Si ça pose un problème à certains d’entre vous, ils sont libres de sortir sur-le-champ de cette pièce.


  S’ensuivit un long silence, mais les Turiens restèrent tous assis.


  — Les installations de Terminus sont des stations spatiales orbitales situées dans des systèmes inhabités, précisa Orinia, reprenant où Anderson s’était interrompu. Si les escouades d’intervention remplissent leurs missions, il ne restera plus personne pour témoigner contre vous.


  — Compris, répondit Médailles, avec un bref hochement de la tête. Pas de survivants.


  — Mis à part d’éventuels prisonniers, se hâta d’ajouter Kahlee. Si Cerberus détient quelqu’un contre sa volonté, il faut le secourir.


  — Il s’agit donc d’une mission de sauvetage ? demanda Dinara, en quête d’éclaircissements.


  Anderson et Orinia échangèrent un regard, puis l’ambassadrice turienne répondit à la question.


  — Nous ne sommes pas en mesure de confirmer la présence de prisonniers sur une cible ou sur une autre. Si vous en trouvez, aidez-les au mieux, sans toutefois exposer la mission – ou des vies turiennes – à des risques inutiles.


  Kahlee se mordit la lèvre pour ne pas émettre d’objection. Anderson l’avait prévenue qu’il ne serait pas facile d’obtenir la coopération des Turiens. Ils devaient leur offrir quelque chose que ces derniers désiraient, à savoir l’élimination de Cerberus. En insistant trop sur le sujet des prisonniers, Orinia risquait de démotiver ses semblables.


  — Et concernant l’Homme Trouble ? voulut savoir Médailles.


  — Le capturer serait l’idéal, reconnut Orinia. Hélas, nous ne disposons d’aucune photo de lui, seulement d’une vague description physique. Si vous repérez quiconque correspondant à ce profil, tentez de l’avoir vivant.


  Kahlee ne savait pas vraiment de quelle façon la réunion se poursuivrait. Peut-être un vote aurait-il lieu, à moins que les participants ne se livrent d’abord à un débat animé à propos de la mission. Elle s’attendait au minimum à entendre les Turiens soulever des objections et exprimer leurs inquiétudes. Issus d’une culture martiale, ils avaient l’habitude d’obéir sans discuter les ordres de leurs supérieurs. Pourtant la situation était des plus inhabituelles, sans oublier qu’Orinia ne faisait plus officiellement partie du commandement.


  Malgré cela, une éventuelle remise en question de la mission avait visiblement été écartée.


  — Les escouades d’intervention décolleront dans quatre heures, déclara l’ambassadrice en se levant.


  Suivant le mouvement, les autres Turiens l’imitèrent et quittèrent les lieux, laissant Orinia seule avec les deux Humains.


  — Je regrette que nous ne puissions pas les accompagner, marmonna Kahlee.


  — Chaque commandant a préparé son escouade en suivant une procédure militaire finement réglée et grâce à des milliers d’heures d’entraînement, lui rappela Orinia. Vous les gêneriez.


  — Ils feront de leur mieux pour aider Grayson, s’ils le trouvent, assura Anderson à son amie, dont il devinait les pensées.


  — Je sais, dit-elle, malgré ses doutes.


   


  Les muscles de Kai Leng se contractèrent quand il hissa une dernière fois le menton au-dessus de la barre de traction. Il se laissa ensuite retomber au sol et enchaîna avec une dernière série de cinquante pompes.


  Quand il en eut terminé, il s’enroula une serviette autour du cou, puis il se dirigea vers le panneau de contrôle de gravité de la salle de musculation, qu’il régla de deux cents pour cent à un g standard.


  Après avoir essuyé la sueur qui dégoulinait sur son torse nu, il relança la serviette sur son épaule. Alors qu’il marchait vers le vestiaire, les alarmes se mirent à hurler. Il fit instantanément demi-tour.


  Il se précipita sur le panneau de contrôle fixé au mur et composa son code de sécurité, afin d’obtenir une actualisation de la situation. L’écran aurait tout aussi bien pu afficher « C’est la fin du monde ! ».


  Trois vaisseaux non identifiés fonçaient vers la station spatiale orbitale. Suffisamment modestes pour s’être faufilés au nez et à la barbe des radars longue distance, ces astronefs n’en étaient pas moins susceptibles de bénéficier de la puissance de feu nécessaire pour venir à bout des écrans cinétiques et de la coque renforcée de la station. De fait, ils progressaient à grande vitesse, déterminés à entamer les procédures d’approche avant que les systèmes de défense GARDIA ne détruisent leur blindage ablatif.


  D’après la base de données, les signatures énergétiques des intrus correspondaient à des frégates légères turiennes, chacune capable de contenir une dizaine de soldats. On comptait dans la station une quarantaine de personnes, mais la plupart étaient des scientifiques ou des membres du service d’entretien ; seuls quelques-uns avaient une réelle expérience militaire : les Turiens remporteraient le combat.


  Kai Leng se rua vers son casier. Sans prendre la peine de s’habiller, il empoigna son couteau et un pistolet, un Razer modifié de chez Kassa Fabrications. Le Razer dans la main gauche et la lame de trente centimètres dans l’autre, il sortit en courant de la salle de musculation.


  La station fut secouée quand la rampe d’abordage du premier vaisseau agresseur se fixa sur la paroi extérieure, si violemment que Kai Leng en fut presque jeté au sol. Deux chocs similaires se produisirent lorsque les deux autres frégates entrèrent en contact avec leur cible.


  Les envahisseurs allaient certainement se servir de lasers surpuissants pour creuser une fente dans la coque de la station, dans laquelle ils placeraient ensuite une charge explosive. Ils créeraient ainsi une brèche par laquelle ils s’engouffreraient. Étant donné l’efficacité militaire réputée des Turiens, Kai Leng estimait que ses complices et lui ne disposaient que de moins d’une minute avant que les coursives ne grouillent de soldats ennemis.


  Le hangar principal abritait plusieurs navettes, malheureusement il était situé à l’autre bout de la station. Chercher à l’atteindre aurait été une folie ; si les Turiens avaient de la jugeote, ils le neutraliseraient en priorité, afin de couper toute voie d’évasion. Par chance, plusieurs modules d’évacuation étaient disséminés un peu partout dans la station… hélas en nombre nettement insuffisant pour que l’ensemble du personnel s’échappe.


  Ayant autrefois pris le temps de mémoriser l’endroit où chacun de ces modules était installé, Kai Leng sut aussitôt que le plus proche était facilement accessible pour lui. Mais il ne pouvait pas partir dans l’immédiat ; il avait quelque chose de trop important à faire.


   


  L’Homme Trouble dormait quand les alarmes retentirent. Réveillé par ce vacarme inattendu, il eut besoin de quelques secondes pour recouvrer ses esprits, puis il se leva et alluma immédiatement l’ordinateur installé sur son bureau.


  Analysant la situation grâce aux données affichées sur l’écran, il se mit à réfléchir aux probabilités de victoire. Dès qu’il eut compris que la station était attaquée par trois frégates turiennes, il prit aussitôt conscience qu’il n’avait rien à espérer en restant se défendre. En revanche, avec un peu de chance, et s’il se dépêchait, il lui restait peut-être assez de temps pour exécuter Grayson et atteindre ensuite un module d’évacuation.


  Cela faisait plus de trente ans qu’il n’avait pas participé à une opération militaire ; ses aptitudes de combattant s’étaient forcément émoussées. Son meilleur espoir consistait à éviter tout contact avec l’ennemi, mais il comptait néanmoins se préparer à cette éventualité. Il sortit une combinaison de combat Liberator de l’armoire et l’enfila prestement. Après s’être saisi du pistolet Harpy dissimulé dans le tiroir de la table de chevet, il déverrouilla la porte de la chambre et sortit dans le couloir.


  Il fut aussitôt agressé par une vague sonore : les alarmes hurlantes, des cris de panique, ainsi que le martèlement des bottes du personnel de la station, qui courait dans les coursives. Un scientifique passa en trombe devant lui, agrippant fermement un fusil d’assaut Gorgone, c’est-à-dire ce qu’on trouvait de plus impressionnant en ces lieux. Si c’était une bonne chose que quelqu’un ait ouvert l’armurerie, on ne pouvait en dire autant du fait qu’un individu non entraîné se soit emparé d’une de ses armes les plus puissantes.


  Laboratoire de recherche avant tout, la station n’était pas convenablement équipée et gardée pour se défendre face à un assaut direct. Orbitant autour d’une planète insignifiante d’une naine orange – qui l’était tout autant – des systèmes Terminus, ses occupants comptaient sur leur situation isolée et secrète pour les protéger.


  Le pont trembla sous les pieds de l’Homme Trouble, qui entendit l’écho assourdi d’une explosion lointaine ; il comprit aussitôt que les Turiens avaient percé la coque. Quelques secondes plus tard, il parvint à une bifurcation. Percevant des hurlements et des tirs dans la coursive de gauche, il se précipita à droite, en se rendant compte qu’il lui faudrait emprunter un itinéraire plus long s’il voulait atteindre la cellule de Grayson sans croiser de patrouille turienne.


  Courant dans les coursives, il tentait déjà de deviner ce qui s’était passé. Contrairement à ce qu’il aimait laisser entendre, Cerberus n’était ni omniscient ni tout-puissant. Selon les standards galactiques, il s’agissait d’une organisation modeste, dont les effectifs et les ressources étaient limités.


  Malgré le talent de l’Homme Trouble, qui faisait usage de ses moyens avec un maximum de résultats et avait le don d’anticiper les faits et gestes de ses alliés comme ceux de ses ennemis, Cerberus n’était pas dépourvu de failles, et donc vulnérable. Les Turiens s’étaient débrouillés pour en trouver une. Aucun de ses agents en poste sur la Citadelle ne l’avait averti d’une agression potentielle, ce qui impliquait que les Turiens avaient agi seuls. Mais comment avaient-ils découvert l’emplacement de la base ?


  Il vit le docteur Nuri accourir vers lui, flanquée de deux membres du service de sécurité équipés de lourdes combinaisons de combats et armés de Gorgone.


  — Suivez-moi au laboratoire, ordonna-t-il.


  Nuri secoua la tête.


  — On n’y arrivera jamais. Les Turiens ont envahi l’aile entière. Il faut sauter dans les modules d’évacuation.


  Élément de première importance de Cerberus, Nuri n’avait suivi qu’une formation de combat très sommaire. Vu qu’elle ne portait même pas de protections, l’Homme Trouble ne vit aucun intérêt à la contraindre à l’accompagner.


  — Rendez-vous au module, lui dit-il. Et retenez-le en nous attendant. (Il se tourna vers les gardes.) Vous deux, restez avec moi.


  Ces soldats de métier, qui n’auraient jamais songé à contester un ordre, n’émirent pas la moindre objection. Nuri acquiesça et fila dans la direction opposée.


  Tout en guidant le petit groupe, l’Homme Trouble se demanda de nouveau comment les Turiens l’avaient trouvé. Même s’il savait que Grayson avait rassemblé des renseignements sur Cerberus, il avait estimé qu’il ne savait rien de cette station. Il était possible que son ancien agent en ait eu connaissance durant ses deux années de cavale. Cela étant, si Grayson était à l’origine de cette fuite, comment cette information était-elle tombée entre les mains des Turiens ?


  Ses réflexions furent interrompues quand il se retrouva face à une patrouille turienne composée de six individus. Les deux camps ouvrirent immédiatement le feu ; les Turiens s’accroupirent, tandis que l’Homme Trouble et ses gardes se mettaient à couvert.


  Ce bref premier échange de tirs n’avait pas duré assez longtemps pour percer les écrans cinétiques, d’un côté comme de l’autre, mais les Turiens étaient mieux équipés, mieux entraînés et deux fois plus nombreux. Insister aurait été suicidaire.


  — Repli ! s’écria l’Homme Trouble.


  Les armes toujours braquées sur le coin du mur, les gardes reculèrent en toute hâte.


  Ils avaient parcouru environ dix mètres quand deux ennemis passèrent la tête de leur côté et lâchèrent quelques brèves rafales. L’Homme Trouble se plaqua contre une paroi et s’abrita derrière une des nervures d’acier verticales qui, tous les cinq mètres, soutenaient la coque de la station. De l’autre côté de la coursive, les gardes firent de même, tous deux tassés derrière une poutrelle faisant saillie.


  Tandis que les deux Turiens continuaient d’arroser les lieux d’un feu nourri, de façon à empêcher leurs adversaires cloués contre les cloisons de riposter, les quatre autres surgirent de leur abri et progressèrent avant de prendre eux aussi position derrière des poutres.


  L’Homme Trouble risqua un regard et lâcha quelques coups de feu, pour la forme, mais un tir de barrage le força à se réfugier à couvert. Les gardes tapis en face de lui eurent la même idée, mais ils étaient mieux armés. Œuvrant de concert, ils se penchèrent – un en hauteur, l’autre près du sol – et tirèrent en rafales.


  Voyant le flanc gauche d’un Turien un peu trop écarté de la paroi partiellement exposé, les gardes visèrent délibérément cette cible. Leurs tirs concentrés percèrent les écrans cinétiques et déchirèrent la combinaison de combat du malheureux en moins d’une seconde.


  Le Turien poussa un hurlement quand les balles surpuissantes lui réduisirent le bras et l’épaule en miettes, à tel point qu’il en eut presque le membre sectionné. Alors qu’il s’effondrait, ses compatriotes ripostèrent. Les gardes de Cerberus se plaquèrent contre la cloison, comptant sur la saillie verticale derrière laquelle ils s’abritaient pour les protéger.


  Voyant les Turiens concentrés sur les gardes, l’Homme Trouble en profita pour se pencher et tirer sur leur camarade blessé et à terre avant que ses boucliers cinétiques ne se rechargent. L’ennemi tressauta, comme agité de convulsions, quand une demi-douzaine de balles du Harpy lui déchiquetèrent le torse, puis il cessa de bouger. L’Homme Trouble se remit à l’abri avant que les Turiens ne répliquent.


  Du coin de l’œil, il aperçut fugitivement quelque chose voler un peu plus loin. Le regard attiré par ce mouvement, il tourna la tête et vit un disque noir, de la taille d’un poing, se planter sur la paroi, juste à côté des deux gardes de Cerberus.


  Il se jeta à terre et se roula en boule, la tête dans les mains, à l’instant précis où la grenade explosa. La déflagration projeta les gardes comme des poupées de chiffon sur la cloison, sur laquelle ils rebondirent avant de retomber au milieu du couloir. Leurs faibles chances de survie furent aussitôt réduites à néant par des balles turiennes, qui arrosèrent les corps déjà déchiquetés.


  Bien que conscient de ne pas disposer, avec son pistolet, de la puissance de feu nécessaire pour contenir les Turiens, l’Homme Trouble était déterminé à ne pas se laisser prendre vivant. D’une roulade sur le côté, il surgit de son abri et attrapa le fusil d’assaut du garde le plus proche.


  Les doigts serrés sur l’arme et mentalement préparé à encaisser le choc des balles ennemies, lorsque ses écrans cinétiques seraient submergés, il se redressa sur un genou et brandit le fusil… mais ne tira pas.


  Il assista à un chef-d’œuvre de massacre.


  En plus du Turien abattu par les gardes, deux autres gisaient déjà au sol, la gorge de l’un tranchée par-derrière, d’une entaille si profonde qu’il en avait presque été décapité, et l’arrière du crâne de l’autre explosé, conséquence d’un tir de pistolet à bout portant dans la nuque, ce contre quoi les boucliers cinétiques étaient impuissants.


  Les trois autres étaient engagés dans un combat au corps à corps contre Kai Leng. Bien que dépourvu de combinaison de combat – il ne portait même pas de chemise –, le meilleur exécuteur de Cerberus ne fit qu’une bouchée des Turiens lourdement armés.


  Face à un adversaire si proche, les fusils d’assaut massifs constituaient un désavantage, car trop lents et trop encombrants pour être pointés sur une cible aussi agile et mobile que ce boucher humain. Les armes de Kai Leng, en revanche, ne présentaient pas ce genre d’inconvénients.


  Il planta son poignard de bas en haut dans la tête de l’ennemi le plus proche, puis le fit glisser sous la visière protectrice du soldat, qui fut empalé sous le menton. La lame s’enfonça jusqu’au cerveau, ce qui provoqua une mort instantanée.


  Kai Leng lâcha aussitôt le manche de son arme. S’étant débarrassé de son fusil inefficace, un Turien lui agrippa le bras des deux mains, dans l’espoir de le briser, ou au moins de lui arracher le pistolet. Malheureusement pour lui, il fut gêné par sa combinaison de combat et ses gants épais l’empêchèrent d’affermir sa prise.


  Kai Leng se dégagea et se baissa, tout en fauchant le Turien, à la seconde où l’équipier de ce dernier tirait, visant l’endroit où sa cible humaine se trouvait un instant auparavant.


  Accroupi, Kai Leng plaqua le canon de son pistolet derrière le genou de son adversaire. Les articulations des combinaisons de combat étant moins protégées, afin de conférer aux mouvements une certaine souplesse, le fin tissu de mailles fut incapable d’absorber l’impact du projectile, quand le tueur pressa la détente. Le Turien s’effondra en hurlant et lâcha son arme.


  Le tout avait pris moins d’une seconde. Le temps que l’Homme Trouble analyse la situation et lâche le Gorgone pour récupérer son pistolet, Kai Leng avait attrapé le casque du Turien blessé. Il glissa une main dessous et plaqua l’autre sur le sommet du crâne du soldat. Les muscles noueux du torse nu de l’Humain tatoué se contractèrent lorsque, poussant un grognement, il tordit la tête de sa victime selon un angle improbable, lui brisant le cou et lui sectionnant la moelle épinière dans la manœuvre.


  D’un tir dans le dos, l’Homme Trouble abattit le dernier Turien, qui tentait de se relever. Les cinq premières balles du Harpy automatique furent déviées par les barrières cinétiques, les cinq suivantes furent absorbées par la combinaison de combat. Les cinq dernières atteignirent enfin plusieurs organes vitaux.


  Le Turien tomba à genoux et s’écroula face contre terre. Kai Leng conclut le combat en lui administrant une balle à bout portant dans la nuque, pour faire bonne mesure, avant de se relever.


  — La voie est dégagée, de votre côté ? demanda l’Homme Trouble, en se relevant à son tour.


  Kai Leng secoua la tête.


  — Notre seul espoir est de gagner le module d’évacuation du secteur trois.


  L’Homme Trouble acquiesça.


  — Le docteur Nuri y est déjà.


  Ils s’élancèrent tous les deux dans les coursives de la station perdue, conscients du risque de tomber à tout instant sur une patrouille turienne. Ils n’avaient survécu au dernier affrontement que parce que Kai Leng avait réussi à surprendre leurs adversaires alors concentrés sur l’Homme Trouble et ses gardes. S’ils se retrouvaient face à un autre détachement ennemi, l’issue du combat serait radicalement différente.


  Par chance, ils ne croisèrent personne, même si à moins de cinquante mètres du module d’évacuation, ils découvrirent des preuves macabres de la présence récente de Turiens. Le docteur Nuri gisait sans vie, les yeux rivés vers le plafond, la poitrine béante.


  Ils enjambèrent la victime sans faire le moindre commentaire et poursuivirent leur chemin. Ils prirent place quelques secondes plus tard dans le module, qui pouvait accueillir quatre passagers. Ils n’avaient toutefois pas l’intention d’attendre d’éventuels fuyards.


  Dès que Kai Leng eut fermé le sas, l’Homme Trouble abattit le poing sur la commande qui devait les éjecter. Alors qu’ils s’éloignaient de la station, le plus âgé des deux complices se laissa tomber sur le siège rembourré, haletant et tentant de reprendre son souffle.


  Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas pris part à ce genre d’action ; son corps n’était plus habitué aux efforts physiques intenses exigés lors d’un combat. La bouche grande ouverte, il remarqua que le rythme de la respiration de Kai Leng ne s’était même pas accéléré.


  — Vous avez éliminé Grayson, j’imagine, dit-il, quelques minutes plus tard, quand il fut suffisamment remis pour être de nouveau en mesure de s’exprimer.


  Kai Leng secoua la tête.


  — Je n’en ai pas eu le temps. C’était le tuer ou vous sauver. J’ai choisi de vous sauver.


  Sur le point de reprocher à son tueur d’avoir opté pour le mauvais choix, l’Homme Trouble tint sa langue lorsqu’il songea qu’il aurait facilement pu soulever ce problème alors qu’ils se trouvaient encore sur la station et qu’il était encore possible d’agir en ce sens.


  L’affrontement face aux Turiens l’avait ébranlé. Il avait cru sa dernière heure venue. Ayant entrevu sa propre mort, il avait décidé de ne pas demander de nouvelles de Grayson à Kai Leng car il ne voulait à ce moment-là rien savoir à ce sujet. Pas si cela devait lui coûter la vie. Il était certes un patriote mais il ne tenait pas à devenir un martyr.


  Il lui fallait également reconnaître qu’il ne devait qu’à lui-même de s’être retrouvé dans cette situation. Sa présence au laboratoire était inutile. Il aurait pu rester sur sa station sûre et recevoir des rapports réguliers, mais il avait voulu voir Grayson souffrir. Il avait laissé son désir de vengeance prendre le dessus sur son bon sens, ce qui avait failli le tuer.


  La vérité était peu reluisante, certes, mais l’Homme Trouble avait bâti sa carrière en affrontant des vérités désagréables. Il ne commettrait pas deux fois cette erreur, pas plus qu’il n’allait réprimander un de ses meilleurs agents pour avoir agi d’une façon qu’il avait tacitement approuvée.


  — Cette opération est trop bien planifiée pour qu’il s’agisse d’une mission isolée, dit-il à Kai Leng. Ouvrez les canaux sécurisés et vérifiez quelles autres installations ont été attaquées.


  L’estimation des dégâts constituait la priorité ; il fallait en premier lieu obtenir une évaluation de la situation et faire le point sur les ressources. Alors seulement il pourrait s’occuper de Grayson.


  Il ne pouvait pas le laisser vivre. Plus question de revanche ; ils en avaient fait un monstre, une abomination. Grayson était devenu un avatar des Moissonneurs, désormais en liberté. Il était devenu une menace pour l’humanité.




  Chapitre 11


  Grayson fut réveillé par les alarmes. Plus précisément, lorsque ses sens affûtés perçurent le son lointain de sirènes, quelque part hors de sa cellule, les Moissonneurs qui contrôlaient son corps le forcèrent à se redresser et à ouvrir les yeux.


  De nouveau piégé en lui-même, il voyait et entendait parfaitement, ses sens relayant les informations par le réseau de synapses artificielles déployé dans la matière grise de son cerveau. Il sentait la température de l’air, frais sur sa peau, tandis que la puanteur de sa propre peau – il ne s’était pas lavé depuis des semaines – lui emplissait les narines. Son goût était lui aussi accentué : l’arôme des rations englouties la nuit précédente subsistait sur sa langue.


  Mais, s’il était pleinement conscient de son environnement, tout lui paraissait plus ou moins distant, comme filtré avant d’être assimilé. Cette sensation n’avait rien de commun avec l’agréable brume consécutive à une prise de sable rouge, même s’il sentait que les effets de la dernière dose de drogue injectée par Cerberus ne s’étaient pas complètement dissipés. Il s’agissait d’autre chose. Sa conscience lui donnait presque l’impression d’avoir été mise à l’écart, comme si l’inexplicable lien unissant le physique et le mental avait été sectionné.


  Les Moissonneurs gagnaient en force : c’était la seule explication. Cette pensée accéléra son pouls et augmenta le taux d’adrénaline dans son système sanguin. Ce réflexe de lutte ou de fuite lui rendit espoir, car cette réaction avait été provoquée par la peur. Si son état émotionnel était encore capable d’exercer une influence sur son corps, alors tout n’était peut-être pas perdu.


  Il tenta de reprendre le contrôle, si bien que ce combat contre l’ennemi lui fit temporairement oublier les échos lointains de la bataille. Alors qu’il repoussait les Moissonneurs, il les sentit réagir. Ils avaient remarqué ses efforts, de la même façon qu’il avait davantage conscience de leur présence.


  Horrifié, Grayson chercha à rompre ce lien en inondant son esprit d’émotions à l’état brut, comme la peur, la haine et le désespoir, afin que ces pensées primitives, animales, perturbent ou dégoûtent les machines qui le contrôlaient depuis l’autre bout de la galaxie. Hélas il fut immédiatement conscient que ses efforts étaient vains. Il comprit qu’il était impuissant : il ne disposait d’aucune arme efficace dans cette lutte.


  On ne pouvait en dire autant des Moissonneurs. Agressé par la sensation de mille aiguilles chauffées au rouge lui perçant le crâne, Grayson hurla en pensée. La souffrance était telle qu’il renonça aussitôt à toute tentative de reprendre le contrôle de son corps.


  La victoire de l’ennemi n’était toutefois pas complète. Au cours de ce supplice, Grayson avait réagi par un gémissement à peine audible… preuve supplémentaire qu’il n’était pas encore complètement sous leur emprise. Le souvenir de la douleur atroce était encore trop frais à sa mémoire pour qu’il tente de nouveau de résister, en tout cas pour le moment. Il laissa donc sa conscience battre en retraite et se réfugia en lui-même, laissant le champ libre aux machines.


  Relégué à un rôle d’observateur, il fut poussé par les Moissonneurs vers la porte de la cellule, contre laquelle il plaqua l’oreille. Il sentit la technologie extraterrestre concentrer sa puissance sur ses tympans, puis, de façon stupéfiante, son audition devint si sensible qu’il discerna des sons jusque-là couverts par l’incessante plainte des alarmes. Il perçut des tirs, et même des cris, près de lui mais aussi beaucoup plus loin, ponctués d’occasionnels hurlements ou explosions. Les Moissonneurs ouvraient grand les oreilles de Grayson, avides d’informations, et se servaient de ces indices sonores pour tenter de deviner ce qui se passait à l’extérieur.


  Grayson, qui n’en savait pas davantage, redoutait d’élaborer les quelques hypothèses qui lui étaient venues à l’esprit. Même s’il ne croyait pas les Moissonneurs capables de lire dans ses pensées – pas encore –, il ne voulait pas prendre de risque.


  Les machines le maintinrent plusieurs minutes l’oreille plaquée contre la porte, sans se soucier ni même se rendre compte de la crampe qui se formait dans le cou et les épaules de l’Humain, du fait de cette position peu confortable. Lorsqu’il finit par sentir ses muscles s’ankyloser, il lâcha mentalement un juron, songeant avec autant d’ironie que d’amertume que s’il ne contrôlait plus son corps, il ressentait encore la souffrance.


  Quelques minutes plus tard, les coups de feu se calmèrent, puis cessèrent tout à fait. Peu après, Grayson entendit des bruits de pas – un petit groupe se dirigeait vers lui –, puis les inconnus se mirent à tâtonner le mécanisme de verrouillage électronique, de l’autre côté.


  Il se demanda si les Moissonneurs n’allaient pas le faire bondir vers la liberté dès que la porte s’ouvrirait. Il sentit les muscles de ses jambes trembler légèrement, le temps que cette option soit analysée, puis rapidement écartée. Au lieu de cela, il se vit reculer de quelques pas, de façon à paraître moins menaçant à quiconque était sur le point d’entrer dans la cellule.


  Grayson était très attentif à tout ce que faisaient les machines, à tous les gestes qu’elles le forçaient à accomplir. Étudier soigneusement l’ennemi était son unique espoir de découvrir une éventuelle faille. Le simple fait qu’ils l’aient obligé à s’éloigner de la porte indiquait que ces entités étaient rarement impulsives. Elles privilégiaient une logique froide, et analysaient chaque situation pour choisir l’issue la plus profitable. Grayson comprenait désormais qu’elles décidaient la plupart du temps d’agir avec patience et prudence.


  Le panneau s’ouvrit en coulissant quelques instants plus tard, dévoilant trois Turiens lourdement armés. Lorsqu’ils découvrirent le prisonnier, les soldats reculèrent tous d’un pas et le braquèrent, effrayés par son apparence.


  Ses cheveux avaient repoussé et sa barbe en bataille lui recouvrait le visage, mais les nouveaux venus furent moins surpris par son état que par son apparence. Sur ce corps entièrement nu, les composants cybernétiques se frayant un chemin sous la peau étaient nettement visibles ; Grayson songea qu’il n’avait sans doute plus vraiment l’air humain.


  — Qui êtes-vous ? lui demanda un Turien.


  D’après sa voix, il s’agissait d’une femme. Une longue cicatrice blanche lui barrant le menton était visible à travers la visière de son casque de combat, tout comme les marques rouge foncé peintes sur la carapace osseuse qui lui recouvrait le visage et le crâne.


  — Je suis un prisonnier, répondirent les Moissonneurs. Ils m’ont torturé. Ils ont fait des expériences sur moi.


  Ces mots sonnèrent creux aux oreilles de Grayson, comme s’il avait été en train d’écouter un enregistrement de sa propre voix.


  — Votre nom ? demanda la Turienne, son arme toujours braquée sur la poitrine de l’Humain.


  D’un côté, ce dernier espérait que cette soldate, de toute évidence écœurée par l’hybride synthétique qu’il était devenu, ouvrirait le feu. Peut-être sentait-elle la présence étrangère en lui. Peut-être quelque instinct de conservation finement affûté l’inciterait-il à appuyer sur la détente et mettre un terme à ce cauchemar.


  Les Moissonneurs lui firent secouer la tête.


  — Je… je ne me souviens plus de mon nom. Ils m’ont drogué.


  — Regarde ses yeux, Dinara, intervint un autre membre du commando. Il est complètement empoudré.


  — Aidez-moi, je vous en prie, supplièrent les machines.


  Non, n’en faites rien ! hurla Grayson… en silence.


  Obéissant à un signe de leur chef balafré, les Turiens abaissèrent leurs armes. Grayson fut découragé de voir la ruse de l’ennemi fonctionner. Mais en constatant que les Moissonneurs ignoraient son nom, il eut la confirmation qu’ils n’avaient pas accès à ses pensées… même s’il était incapable de savoir combien de temps cela durerait.


  — Suivez-nous, dit Dinara.


  Les Turiens le firent sortir de la cellule. Ils longèrent une étroite coursive, puis montèrent un escalier. Au sommet des marches se trouvait une salle d’observation, facilement reconnaissable grâce à la grande vitre qui donnait sur la cellule du niveau inférieur.


  Cette pièce se prolongeait sur ce qui ressemblait à un laboratoire. Une grande table équipée de plusieurs ordinateurs trônait au centre. Les chaises étaient vides mais Grayson n’eut aucun mal à imaginer ses bourreaux de Cerberus assis devant les moniteurs, surveillant son évolution, alors qu’il se métamorphosait en monstruosité.


  — Fouillez les coins couchettes et trouvez-lui quelque chose à se mettre, ordonna Dinara.


  Un de ses subalternes disparut par la porte située au fond de la pièce et s’engagea plus profondément dans la station, à la recherche de quoi couvrir Grayson. Il fut de retour quelques minutes plus tard, les bras chargés de vêtements.


  Il les tendit à l’Humain, qui, toujours dirigé par les Moissonneurs, les enfila. Le pantalon et la chemise étaient trop larges, tandis que les bottes, trop petites, lui serraient les pieds. Les machines ne se donnèrent pas la peine de s’en plaindre.


  Dinara leva le bras et posa doucement la main sur le côté du casque, activant ainsi l’émetteur-récepteur intégré.


  — Au rapport, demanda-t-elle.


  Grâce à ses sens ultra-développés, Grayson n’eut aucun mal à entendre les deux interlocuteurs.


  — Station sécurisée, répondit une voix. Trente-six combattants ennemis tués. Aucun prisonnier.


  — Désactivez les alarmes, ordonna la commandante.


  Quelques secondes plus tard, les sirènes s’interrompirent brusquement.


  — Onze morts de notre côté, poursuivit gravement la voix. Sept de la deuxième escouade, deux de la première et deux autres de la troisième. Deux modules d’évacuation ont disparu.


  — Pas de trace d’une personne correspondant à la description de l’Homme Trouble ?


  — Négatif. S’il était là, il nous a glissé entre les doigts.


  — Première et troisième escouades, restez ici pour contrôler la station. Deuxième escouade, rendez-vous à ma navette, pour convoyer un prisonnier de Cerberus libéré.


  — Compris.


  Dinara coupa la communication.


  — Suivez-nous, dit-elle à Grayson. On va vous mettre à l’abri.


  Les trois Turiens le guidèrent le long des coursives de l’installation. Il découvrit bientôt qu’il s’agissait d’une station spatiale à l’aspect fonctionnel typique d’une base Cerberus.


  Il se rendit compte que les Moissonneurs le forçaient à regarder de tous côtés, afin d’emmagasiner un maximum d’informations sur son environnement. Les machines enregistraient des données, qu’elles stockaient dans leurs banques de mémoires infinies, au cas où elles en auraient un jour besoin.


  Les Turiens ne firent aucun commentaire sur ce comportement pour le moins inhabituel. Soit ils n’en savaient pas assez sur les Humains pour se rendre compte que celui-ci se conduisait de façon étrange, soit ils attribuaient cette anomalie aux effets du sable rouge.


  Alors que Grayson s’attendait à être mené vers les baies d’amarrage, ses libérateurs s’immobilisèrent devant une brèche de bonne taille dans la coque de la station. Une plaque de métal de deux mètres carrés avait été abandonnée au sol, les bords brûlés par endroits, là où elle avait été partiellement ouverte par un puissant rayon, tandis que le métal proprement dit avait été déformé par l’explosion qui avait conclu le travail.


  Par l’ouverture, on distinguait une passerelle hermétique scellée à la navette turienne. Trois autres Turiens – les rescapés de la deuxième escouade – émergèrent du passage et saluèrent la commandante.


  — Expliquez-moi ce qui est arrivé aux autres, ordonna-

  t-elle.


  — Ledius, Erastian et moi nous sommes séparés d’eux afin de couvrir davantage de terrain, expliqua l’un d’eux. Ils ont ensuite affronté une force armée ennemie. Quand on les a rejoints, la bataille était terminée et ils étaient morts.


  — Tous ? s’écria leur chef en élevant la voix, incrédule.


  — La plupart ont été tués au corps à corps. Apparemment, ils ont été surpris par trois ou quatre agresseurs.


  — Leurs corps seront rapatriés sur Palaven, promit Dinara. Et leurs esprits loués par l’ensemble de la légion.


  Les six Turiens inclinèrent la tête et respectèrent quelques instants de silence, puis Dinara activa l’émetteur-récepteur intégré à son casque.


  — Nous sommes prêts à partir. Condamnez le secteur.


  — À vos ordres, commandante.


  Peu après, une sirène de mise en garde retentit à trois reprises, aussitôt suivie du claquement sourd de cloisons se refermant, de chaque côté de la coursive, afin d’isoler la zone endommagée. Ainsi, le reste de la station ne subirait pas de décompression quand la navette se désarrimerait.


  Satisfaits, les Turiens embarquèrent à bord de leur vaisseau, suivis de près par Grayson, toujours contrôlé par les Moissonneurs. Cet astronef de taille modeste était tout de même capable de transporter dix personnes, sans compter le pilote et le copilote. Cinq sièges étaient alignés de chaque côté, face à face, contre les parois.


  Deux soldats prirent place à l’avant, pour piloter la navette, et trois autres s’installèrent à l’arrière, sur un côté, en face de Grayson et de la commandante.


  — Nous ne pouvons rien vous offrir à manger ou à boire, s’excusa Dinara, en aidant Grayson à s’asseoir. (Conçu pour la morphologie turienne, le siège était très peu confortable pour l’Humain.) Nous n’avons que des provisions turiennes, elles risqueraient de vous empoisonner.


  Les Moissonneurs firent acquiescer Grayson.


  — Reconduisez-nous à la Citadelle, ordonna la commandante aux soldats installés à l’avant. Et envoyez un message prévenant que nous avons libéré un prisonnier. Il a sans doute besoin de soins.


  » Il faudrait également transmettre un scan rétinien ; il est trop empoudré pour se rappeler son nom.


  Les moteurs vrombirent et le générateur gravitationnel se mit en route. Le pilote composa les coordonnées, puis Grayson sentit la pression familière quand le vaisseau accéléra jusqu’à atteindre une vitesse supraluminique, filant vers le relais cosmodésique le plus proche.


  Tant que la navette ne serait pas revenue en vitesse infraluminique, ses occupants resteraient complètement isolés, indétectables par le moindre radar ou capteur et incapables d’émettre ou de recevoir un message. C’était le moment idéal pour l’ennemi tapi en Grayson de passer à l’offensive.


  Sentant les Moissonneurs rassembler leur puissance, il luttait comme il le pouvait pour résister. S’il n’éprouvait pas un amour démesuré pour les Turiens, il ne souhaitait pas voir ses libérateurs blessés… en particulier s’il était l’agresseur.


  À part lui, tout le monde à bord était armé et équipé de protections. Peut-être parviendrait-il à éliminer deux ou trois Turiens, mais les autres ne feraient qu’une bouchée de lui. L’usage des armes à feu étant dangereux à l’intérieur d’une navette, ils auraient sans doute recours à des couteaux, ou peut-être se contenteraient-ils de le matraquer avec les canons de leurs fusils jusqu’à ce que mort s’ensuive. Ce ne serait pas beau à voir, violent et brouillon. Il ne voulait pas finir ainsi.


  Les Moissonneurs étaient trop concentrés sur les Turiens pour s’en prendre à Grayson en le frappant d’un élancement débilitant de douleur mentale, néanmoins les efforts de ce dernier pour contrer ce qu’ils manigançaient ne se traduisirent que par de monstrueuses contorsions des muscles faciaux.


  Ayant remarqué ces grimaces, la commandante écarquilla les yeux, inquiète.


  — Qu’avez-vous ? Ça ne va pas ?


  En guise de réponse, Grayson lui écrasa le poing en plein visage, faisant voler en éclats la visière de son casque de combat et enfonçant sa carapace protectrice, ce qui la tua instantanément. L’Humain poussa en pensée un cri de douleur quand les os de sa main se brisèrent sous la force du choc.


  Sans tenir compte de la souffrance de leur hôte, les Moissonneurs délivrèrent une puissante vague biotique en direction des trois Turiens assis en face, avant même qu’ils n’aient eu le temps de réagir à l’épouvantable meurtre de leur chef. L’impact les souleva de leurs sièges et les projeta contre la paroi située derrière eux. Ils retombèrent lourdement au sol et se recroquevillèrent, le souffle coupé.


  Utilisant la main indemne de Grayson, les Moissonneurs arrachèrent le pistolet de la ceinture du cadavre de la commandante. Ils le firent ensuite se lever et achevèrent d’une balle dans la nuque les Turiens impuissants toujours à terre.


  Complètement pris au dépourvu par cette agression, les deux Turiens installés dans le poste de pilotage bondirent de leur siège pour aider leurs camarades. Grayson lâcha son arme et se précipita sur eux, avec une vivacité telle que tout lui parut flou autour de lui.


  De sa main valide, il agrippa le poignet de l’adversaire le plus proche et le projeta vers l’arrière de la navette, où le malheureux s’écrasa avec un bruit sourd sur les dépouilles des autres.


  Cet épisode donna juste assez de temps au second Turien pour redresser son fusil d’assaut, hélas pour lui Grayson abattit le canon de l’arme à l’instant précis où il pressa la détente. Le sol fut arrosé d’une pluie de projectiles, qui ricochèrent ensuite sur les parois renforcées de la cabine.


  Plusieurs balles finirent leur course dans la chair de Grayson : une dans l’épaule de son bras déjà blessé, une autre dans le genou de la jambe opposée et deux dans la cuisse. Lui aussi touché, le soldat sonné au fond de l’appareil poussa un cri de douleur.


  Avec autant de facilité qu’un père furieux retirant un jouet des mains d’un enfant agité, Grayson arracha le fusil de son vis-à-vis, puis, s’en servant comme d’un gourdin, il l’abattit à hauteur de la tempe sur le casque du Turien, qui, après avoir poussé un grognement étouffé, perdit connaissance et s’effondra.


  Faisant fi de la douleur de Grayson, les Moissonneurs le contraignirent à se retourner et à traverser d’un bond la cabine, pour se réceptionner à l’arrière du vaisseau sur le dernier ennemi et le plaquer au sol. Grayson leva une de ses lourdes bottes et écrasa à de multiples reprises le dos de sa victime. Des vertèbres craquèrent, la moelle épinière fut sectionnée et le soldat se mit à cracher une mousse indigo, ses blessures internes ayant fait couler son sang bleu dans ses poumons.


  Quand il fut réduit à une masse de chair sans vie, les Moissonneurs s’arrêtèrent. Agissant avec détermination mais sans hâte, ils empilèrent ensuite les corps – y compris celui du Turien assommé par un coup sur la tempe – dans le sas.


  Si Grayson avait encore eu le contrôle, il aurait sans doute vomi, écœuré par cette violente agression, mais les Moissonneurs l’empêchèrent d’avoir la moindre réaction physique.


  Ce qui le terrifiait le plus, c’était la manière froide et efficace avec laquelle cette attaque sauvage avait été menée. Grayson n’avait ressenti ni colère ni rage de la part des Moissonneurs, tandis qu’ils se servaient de lui pour procéder à ce massacre. Cet acte n’avait pas été motivé par de la haine, ni même par un désir sadique de détruire la vie ; les Moissonneurs avaient analysé la situation, opté pour une façon d’agir, qu’ils avaient ensuite appliquée sans la moindre émotion.


  Cela symbolisait le caractère inflexible de ces machines, dont la quête implacable et sans passion semblait impossible à freiner.


  Quand les corps furent entassés dans le sas, Grayson s’installa sur le siège du pilote. De sa main valide, il actionna une série de commandes ; il désactiva d’abord le transpondeur du vaisseau, avant de le faire ralentir pour adopter une vitesse infraluminique.


  Bien qu’il soit un pilote expérimenté, Grayson n’avait jamais suivi de formation sur les vaisseaux turiens. Seul, il s’en serait probablement sorti en tâtonnant, mais les Moissonneurs lui permirent d’agir avec précision et certitude. Ces entités possédaient une connaissance approfondie de la technologie turienne, et il n’y avait qu’une seule explication.


  Les Moissonneurs emmagasinaient des informations, sur lui comme sur son environnement, et enregistraient tout ce qu’ils découvraient. Grayson ignorait combien de ces créatures se trouvaient dans ses pensées ; il avait parfois la sensation de n’avoir affaire qu’à un seul être, tandis qu’ils semblaient à d’autres moments être des milliards. Quoi qu’il en soit, il n’était pas illogique d’imaginer qu’ils partageaient les renseignements recueillis avec leurs semblables. De fait, si les Moissonneurs avaient autrefois possédé un Turien durant un certain temps, ils avaient très bien pu apprendre pratiquement tout ce qu’il y avait à savoir sur cette espèce. Ils se servaient désormais de Grayson pour en apprendre un maximum sur l’humanité.


  Les Moissonneurs actionnèrent la commande d’éjection du sas, se délestant des corps dans le vide intersidéral, puis ils programmèrent un nouveau trajet – trop rapidement pour que Grayson puisse voir la destination – et effectuèrent un nouveau saut en vitesse supraluminique. Enfin, malgré sa lutte héroïque pour s’opposer à leur volonté, les Moissonneurs forcèrent Grayson à fermer les yeux puis à s’endormir.




  Chapitre 12


  Kahlee courait sur le tapis de course, concentrée sur sa technique. Elle ne voyait pas l’intérêt de mettre bêtement un pied devant l’autre jusqu’à être à bout de souffle et dégoulinante de sueur. La course à pied était un art, dans lequel la forme primait sur l’objectif. Conservant une foulée optimale, elle contrôlait sa respiration et s’efforçait de lever les bras à chaque pas comme il convenait. À cette allure régulière, les kilomètres – et les minutes – défilaient.


  Les escouades d’intervention turiennes étaient parties environ douze heures standard auparavant. Quatre heures plus tard, le SSC avait lancé les attaques et arrêté des agents de Cerberus afin de les interroger. Parmi les prisonniers figuraient de nombreux hauts fonctionnaires de l’Alliance. Orinia était partie superviser les interrogatoires et n’était pas encore revenue.


  Anderson s’était lui aussi envolé, emporté dans un tourbillon de réunions avec des représentants de l’Alliance et de la Hiérarchie turienne, dans le souci d’éviter une catastrophe politique. Kahlee se retrouvait donc seule à l’ambassade turienne, sans rien d’autre à faire que d’attendre leur retour. Et elle avait horreur d’attendre.


  La patience n’avait jamais été son fort. Elle était habituée à faire plusieurs choses à la fois. Quand elle s’ennuyait ou était en manque d’activité, ou encore quand elle sentait que le monde évoluait trop lentement à son goût, elle se jetait dans le travail et s’occupait l’esprit avec des problèmes complexes.


  C’est ainsi qu’elle avait parcouru une dernière fois les dossiers concernant Cerberus, effort inutile puisque les escouades étaient déjà déployées. Elle avait ensuite fait appel à plusieurs autres méthodes pour se distraire – surfer sur Extranet, relire les données des enfants du projet Ascension et même visionner une comédie romantique en holo – mais en vain. Elle était incapable de se concentrer sur quoi que ce soit alors que le plan destiné à anéantir Cerberus venait d’être lancé.


  Elle s’était finalement rabattue sur une thérapie grossière mais efficace pour chasser sa frustration : l’effort physique, les Turiens ayant eu l’amabilité de lui autoriser l’accès aux salles de sport de l’ambassade. Cela faisait donc trois heures qu’elle s’absorbait dans une exténuante séance de cardio, en attendant d’avoir enfin des nouvelles des escouades.


  Lorsqu’elle ressentit une légère douleur à la hauteur de son genou gauche, elle réduisit la vitesse du tapis à contrecœur, jusqu’à adopter un rythme de marche. Comme la plupart des personnalités de type A, Kahlee avait tendance à se surmener. Après avoir souffert de nombreuses blessures durant sa jeunesse, elle avait fini par apprendre à écouter les signaux d’alerte de son corps.


  À cette cadence réduite, son esprit s’égara bientôt sur les sujets qu’elle cherchait précisément à éviter. Les Turiens étaient-ils vraiment capables de venir à bout de Cerberus ? Était-il possible qu’ils capturent l’Homme Trouble ? Retrouveraient-ils Grayson ? Et si oui, serait-il encore vivant ?


  Torturée par ces interrogations, elle se força à accélérer le rythme. Malheureusement se remettre à courir ne fut pas suffisant pour chasser ses pensées enracinées. Après vingt minutes supplémentaires, elle éteignit le tapis.


  Elle avait promis de se tenir à l’écart jusqu’au terme de la mission, mais elle avait atteint ses limites. Le moment était venu de se rendre dans le bureau de l’ambassadrice turienne et de réclamer des réponses !


  Une fois qu’elle fut décidée, la simple idée d’une douche lui fit l’effet d’un intolérable délai supplémentaire. Tout en s’essuyant le cou et le front avec une serviette, elle se dirigea vers la porte, l’ouvrit… et tomba nez à nez avec Anderson et Orinia.


  — Holà, Kahlee ! s’exclama Anderson.


  Par réflexe, il agrippa – fermement mais sans brutalité – les biceps nus de son amie, afin de l’empêcher de le percuter. Prenant conscience qu’elle était couverte de sueur, Kahlee recula vivement pour se dégager.


  — Nous venions justement vous retrouver, expliqua Orinia. Les escouades d’intervention ont toutes envoyé leur rapport.


  Incapable de déchiffrer la moindre expression sur les traits étranges de la Turienne, Kahlee se tourna vers Anderson, dans l’espoir de deviner d’un regard de quelle façon les choses avaient tourné. Elle le surprit en train de se frotter les mains sur les hanches, pour essuyer discrètement la transpiration. Rougissant d’embarras, elle se prit à espérer qu’il penserait que son teint écarlate était simplement dû à l’exercice.


  — Udina est furieux, expliqua Anderson. (Kahlee remarqua qu’il était aussi gêné qu’elle.) Il dit que j’ai provoqué un merdier qu’on mettra des mois à nettoyer.


  À voir son expression, Kahlee devina que tout ne s’était pas déroulé comme prévu.


  — Dites-moi ce qui s’est passé.


  — Les bases de Cerberus ont toutes été neutralisées, lui apprit Orinia. Malheureusement, nous avons perdu vingt pour cent de nos soldats, soit près du double de ce qu’on avait prévu, et nous n’avons pas réussi à capturer l’Homme Trouble.


  — Et Grayson ? s’enquit Kahlee, qui redoutait de connaître déjà la réponse.


  — L’escouade de Dinara l’a trouvé sur une station spatiale des systèmes Terminus, répondit Orinia.


  — Il était vivant, intervint Anderson. Ils nous ont envoyé un scan rétinien qui a confirmé son identité.


  Elle aurait dû se sentir soulagée d’avoir des nouvelles de Grayson, mais le ton de David la fit hésiter.


  — Pourquoi un scan rétinien ? Pourquoi il ne leur a pas simplement dit qui il était ? Quelque chose est allé de travers, c’est ça ?


  — Dinara et son escouade ont embarqué Grayson à bord de leur navette, d’où ils ont envoyé un message annonçant qu’ils rentraient à la Citadelle. C’était il y a trois heures. Ils n’ont plus donné signe de vie depuis.


  — Ils doivent passer par au moins trois relais cosmodésiques pour regagner la Citadelle, dit Kahlee, qui refusait de croire Grayson perdu. Ça peut leur prendre plus de trois heures.


  — Ils doivent redescendre obligatoirement en vitesse infraluminique chaque fois qu’ils franchissent un relais, expliqua Orinia. La procédure militaire turienne standard exige qu’ils communiquent en chacune de ces occasions une estimation mise à jour de l’heure d’arrivée et du plan de vol. Nous n’avons eu aucun contact avec eux depuis leur premier message.


  — Que s’est-il passé d’après vous ? demanda Kahlee qui essayait de ne pas penser aux implications.


  — On n’en sait rien, reconnut Anderson. Ils ont peut-être simplement eu des problèmes de transmission.


  Kahlee doutait qu’une telle hypothèse soit plausible : les astronefs étaient tous équipés de systèmes de secours. Un ennui mécanique suffisamment grave pour empêcher l’équipage d’envoyer un message de détresse était forcément catastrophique. Si ce silence était dû à un problème technique, les chances que les occupants du vaisseau soient encore en vie étaient quasiment nulles.


  — D’autres explications ne sont pas à exclure, rappela Orinia. Esclavagistes et pirates se réfugient fréquemment dans les systèmes Terminus.


  — Ces gens-là seraient assez stupides pour attaquer une navette militaire turienne ? s’étonna Kahlee.


  — Sans doute pas, concéda Anderson. Cette disparition pourrait être liée à Cerberus. Il s’agit peut-être d’une riposte.


  — Rien ne laisse supposer qu’ils disposent de vaisseaux ou de ressources pour contre-attaquer si vite, objecta Kahlee. L’Homme Trouble lui-même est encore là-bas.


  — Ils ont peut-être bénéficié de l’aide d’un complice à l’intérieur même de la navette, hasarda gravement Orinia.


  Il fallut plusieurs secondes à Kahlee pour comprendre ce qu’insinuait l’ambassadrice.


  — Non ! s’exclama-t-elle, en secouant la tête. C’est impossible. Grayson n’est pas un traître.


  — C’est un scénario que nous devons envisager, insista la Turienne. C’est la seule hypothèse qui se tienne.


  — C’est précisément à Grayson que nous devons les informations qui sont en notre possession ! protesta Kahlee. Pourquoi nous aurait-il aidés à éliminer Cerberus s’il était dans leur camp ?


  — Il cherche peut-être à renverser l’Homme Trouble. Se servir des Turiens pour se charger du sale boulot à sa place serait un coup de maître.


  — Je connais Grayson, lui assura la scientifique. Je lui fais confiance. Jamais il n’aurait fait une chose pareille. (Elle se tourna vers Anderson.) Tu me crois, toi, au moins ?


  — Kahlee…, lui demanda l’amiral, l’air sérieux. Est-ce que Grayson se drogue ?


  — Pourquoi ? s’étonna Kahlee, qui ne comprenait pas où il voulait en venir.


  — Le scan rétinien envoyé par Dinara pour confirmer son identité est décoloré. Comme s’il s’était shooté au sable rouge.


  — Les salauds ! siffla Kahlee, le visage déformé par la rage. Il n’en prenait plus depuis deux ans. Deux ans !


  » Ils ont dû le droguer pendant qu’il était prisonnier, pour avoir un moyen de pression sur lui. Quelle bande de sadiques !


  — Qu’est-ce qui te permet d’affirmer que c’est ce qui s’est passé ? lui demanda Anderson. Les camés ne sont pas les gens les plus loyaux qui soient. Il était peut-être retombé dans le sable rouge. Dans ce cas, Cerberus n’aurait eu qu’à attendre qu’il souffre d’un manque pour lui offrir une dose en échange d’informations.


  — Il n’est plus comme ça ! s’écria Kahlee. Il a complètement changé de vie. (Anderson n’ajouta rien, mais elle devina qu’il doutait toujours.) J’en suis certaine. Pourquoi as-tu tant de mal à l’accepter ?


  — Juger les personnalités n’est pas ton fort, lui répondit son ami, en pesant ses mots. Il t’a fallu longtemps pour te convaincre que les travaux du docteur Qian étaient suffisamment dangereux pour être dénoncés à l’Alliance.


  — C’était il y a vingt ans. J’étais jeune et naïve.


  — Que dire de Jiro Toshiwa, alors ?


  Kahlee n’avait jusqu’alors pas imaginé qu’Anderson puisse avoir entendu parler de son ancien collègue du projet Ascension, même s’il n’était guère surprenant que certains rapports aient atterri sur son bureau. On avait fini par découvrir que Jiro, en plus d’être l’amant de Kahlee, était une taupe de Cerberus infiltrée dans le programme.


  — C’est différent, maugréa-t-elle, en dévisageant Anderson, l’air renfrogné. Grayson ne fait plus partie de Cerberus. Il a quitté cette organisation pour le bien de sa fille. Jamais il ne se remettrait à travailler pour eux.


  — Peut-être pas de sa propre volonté, dit Orinia. Nous avons mis la main sur des preuves d’expériences médicales dans la station sur laquelle il était détenu. Bien que ces données soient cryptées et très complexes, nous estimons que Cerberus avait entamé des recherches dans le domaine de la domination mentale, du contrôle de l’esprit.


  — C’est du délire ! s’écria Kahlee. Grayson est une victime, pas un ennemi !


  — Orinia s’inquiète seulement pour les siens, intervint Anderson, afin de la calmer. Elle ne veut pas perdre d’autres soldats, et un trop grand nombre de questions reste sans réponse.


  — Alors aidez-moi à les trouver ! s’exclama Kahlee, bondissant sur l’occasion. Envoyez-moi au laboratoire de Cerberus. Laissez-moi analyser les résultats de leurs tests et je trouverai ce qu’ils ont fait à Grayson.


  — Nous enverrons nos propres experts à la station, précisa Orinia, repoussant l’offre de l’Humaine.


  Celle-ci se mordit la lèvre pour se retenir de lancer une réplique bien sentie. Cela n’aurait fait qu’aggraver les choses. Elle aurait voulu dire que cela faisait vingt ans qu’elle analysait des expériences scientifiques complexes, dans des domaines allant de l’intelligence artificielle à la zoologie, mais aussi rappeler à Orinia qu’elle était reconnue comme l’analyste de statistiques complexes la plus douée de l’Alliance. Au cours de la dernière décennie, elle avait étudié de très près les effets des implants biotiques synthétiques sur le cerveau et le système nerveux humains. Les chances de trouver dans l’espace concilien quelqu’un possédant à la fois ses connaissances, son expérience et son talent étaient à peu près nulles. Enfin, elle aurait voulu hurler qu’elle était capable de les aider plus efficacement en une heure qu’une équipe entière de prétendus experts turiens en une semaine.


  S’emporter contre l’ambassadrice ne l’aiderait en rien, aussi avança-t-elle un argument rationnel et raisonnable :


  — Je bénéficie d’une certaine expérience dans ce domaine…


  — Nous aussi, l’interrompit Orinia.


  Kahlee inspira profondément, pour se calmer, puis elle poursuivit :


  — Les scientifiques de Cerberus sont des Humains. Ils pensent comme des Humains et font appel à des protocoles propres à ma culture, vraisemblablement très éloignés de ce à quoi vos savants sont habitués.


  » La biologie et la société se combinent pour former des motifs familiers et reconnaissables dans l’esprit de l’ensemble des représentants de telle ou telle espèce. La façon dont les données sont codées – et même leur organisation, leur ordre – me sera plus accessible qu’à un Turien, si brillant soit-il.


  Orinia ne répondit pas immédiatement. Elle essayait manifestement d’évaluer les avantages qu’il y aurait à envoyer Kahlee analyser les données, tout en les comparant aux risques de laisser une Humaine prendre officiellement part à ce qui était encore une mission turienne.


  — S’il reste un espoir de retrouver Dinara et son escouade vivants, il faut agir vite, souligna Anderson, faisant appel à la loyauté de l’ambassadrice vis-à-vis de ses fidèles soldats. Vos experts finiront peut-être par démêler ces chiffres, mais nous obtiendrons des résultats bien plus rapidement si Kahlee se trouve sur place.


  Quand elle vit Orinia acquiescer, la jeune femme pardonna presque à Anderson d’avoir douté d’elle, à propos de Grayson.


  — Ma navette décolle dans une heure. Quand pouvez-vous être prête ?


  — Dites-moi seulement où la trouver et j’y serai, promit Kahlee.


  — Moi aussi, ajouta Anderson.


  — Je croyais que tu devais rester ici pour apaiser les tensions avec l’Alliance, dit Kahlee, légèrement surprise.


  — En fait, j’ai démissionné. Udina menaçait d’ouvrir une enquête sur ce qu’il appelle mes « relations diplomatiques inappropriées » avec les Turiens.


  » Les huiles de l’Alliance étaient sur le point de me mettre à pied jusqu’à ce que la lumière soit faite, alors j’ai dit à Udina de se fourrer son enquête où je pense et j’ai pris la porte.


  — David…, dit Kahlee, en posant la main sur l’épaule de son ami. Je suis désolée.


  — Ne le sois pas, répondit celui-ci, désinvolte. J’en ai marre de jouer les diplomates. Avant j’étais fier de ce que je faisais ; j’avais l’impression d’agir pour le mieux, pour le bien de la galaxie. Puis je suis devenu un gratte-papier et tout ce que j’ai tenté d’accomplir depuis a été enseveli sous une montagne de paperasses.


  » Cette histoire est peut-être ma dernière chance de me rendre utile avant de tout plaquer.


  — Je vais ordonner au commandant de la navette de vous attendre tous les deux, dit Orinia, avant de se diriger vers la porte. Ne soyez pas en retard ; nous autres Turiens sommes on ne peut plus ponctuels.




  Chapitre 13


  De son bureau plongé dans l’obscurité, l’Homme Trouble contemplait le soleil rouge mourant qui emplissait la baie panoramique. Depuis qu’il était de retour dans un environnement familier et sécurisé, il se sentait apaisé, il avait retrouvé son assurance habituelle et l’impression de tout contrôler. Les Turiens avaient peut-être attaqué Cerberus de tous côtés, mais heureusement ils n’avaient pas atteint le cœur de l’organisation.


  Déjà prudent quand il s’agissait de ses agents et de ses opérations, l’Homme Trouble devenait purement et simplement paranoïaque concernant la sécurité de sa propre base. En comptant Kai Leng, présent en ce moment même en ces lieux, seuls six agents de terrain avaient posé le pied sur cette station spatiale. Et chaque fois, il avait ensuite demandé à l’équipage de la déplacer dans un autre système aussitôt après le départ de son invité.


  La mobilité assurait la discrétion, tout comme la sélection drastique du personnel embarqué. Les vingt et quelques agents de Cerberus affectés sur la station spatiale anonyme qui lui servait de repaire figuraient parmi ses fidèles les plus loyaux et dévoués. De vrais fanatiques, ultrazélés.


  Choisis grâce à une batterie de tests psychologiques parmi les membres de l’organisation, ils avaient suivi un entraînement dont une partie consistait en un programme de conditionnement, subtil mais efficace, qui entretenait leur ferveur envers la cause et leur chef. Les agents affectés ici n’éprouvaient pas seulement du respect pour lui ; ils le vénéraient. Ils l’adoraient. Ils étaient tous prêts à offrir leur vie sans question ni hésitation s’il le leur ordonnait.


  L’Homme Trouble s’était parfois demandé s’il n’allait pas trop loin. Le fait d’ériger un culte de la personnalité était-il une mesure de sécurité indispensable ou simplement un moyen de satisfaire son ego ?


  Les événements des dernières vingt-quatre heures avaient répondu de manière irréfutable à cette question. Les Turiens avaient porté à Cerberus un coup d’une violence extrême. Nombre de ses agents clef au sein de l’Alliance étaient désormais prisonniers de ces créatures. Certains refuseraient de parler, même sous la menace de la peine capitale, pour trahison du Conseil, mais d’autres, en revanche, n’hésiteraient pas à vider leur sac pour sauver leur peau. Quant aux agents secrets pas encore démasqués, soit ils se rendraient aux autorités, afin d’échapper aux sanctions les plus sévères, soit ils abandonneraient leur fausse identité et s’enfuiraient, tandis que les dominos chutaient les uns après les autres.


  Le vaste réseau de sociétés qui finançait Cerberus – parfois volontairement, parfois sans même en avoir conscience – serait bientôt révélé et démantelé. L’Homme Trouble disposerait toujours d’une fortune personnelle largement suffisante pour subvenir à ses besoins, mais les coûts de gestion d’une organisation telle que Cerberus étaient astronomiques. Tant qu’il n’aurait pas rebâti un réseau de soutien financier, ses activités occultes ponctionneraient considérablement ses ressources.


  Cela étant, la destruction de tant d’installations opérationnelles d’une importance stratégique vitale était nettement plus préoccupante que la diminution de sa fortune et la perte de ses sources au sein de l’Alliance. Les Turiens s’étaient emparés de deux bases d’entraînement militaire et de quatre laboratoires de recherches, tous de première importance. D’après les renseignements qu’il était parvenu à rassembler, très peu – pour ne pas dire aucun – de ses hommes avaient été pris vivants, ce qui signifiait qu’en plus des milliers de milliards de dollars de matériel, d’armes et de ressources, bon nombre de ces brillants esprits étaient également perdus.


  Pourtant, en dépit des dommages subis, Cerberus avait survécu. Le réseau de fidèles de l’Homme Trouble était beaucoup plus étendu que l’Alliance ne l’imaginerait jamais. Il existait d’autres laboratoires de recherche et d’autres bases d’entraînement, dans des systèmes situés à l’intérieur et hors des frontières de l’espace concilien. La toile de cellules opérant en toute indépendance à travers la galaxie était intacte.


  Depuis cette station spatiale imprenable, uniquement connue de quelques fidèles, l’Homme Trouble contrôlait et dirigeait encore ses hommes, tout en restant caché, aux yeux de l’ennemi comme de ses agents. Il retrouverait peu à peu ce qu’il venait de perdre. Il rassemblerait des ressources et rebâtirait l’empire économique occulte qui l’avait soutenu. Il recruterait de nouveaux adeptes et construirait de nouvelles installations pour remplacer celles qui avaient été détruites. Il avait déjà lancé des plans de secours, grâce auxquels de nouveaux agents obtiendraient des positions de choix au sein de l’Alliance.


  Il lui faudrait du temps pour totalement se remettre, mais l’humanité avait toujours besoin que Cerberus la protège et la défende. Malgré les coups encaissés, il n’avait pas la moindre intention d’abandonner les Humains qui peuplaient la Terre et ses colonies.


  Mais pour l’heure, il devait encore résoudre le problème posé par l’évasion de Grayson. Kai Leng, impatient de retrouver le traître, avait besoin d’aide et de soutien pour traquer et éliminer le monstre qu’ils avaient créé.


  Encore vulnérable, Cerberus n’était pas en mesure d’agir seul. L’Homme Trouble devait se montrer prudent. Ses ennemis ne se contenteraient pas d’avoir simplement ébranlé l’organisation ; ils ne relâcheraient pas leurs efforts tant qu’il ne serait pas mort ou en prison. Ils anticiperaient ses tentatives de reconstruction, resteraient vigilants, dans l’attente de le voir ressurgir, et surveilleraient de près quiconque serait susceptible de soutenir sa cause. Approcher des alliés potentiels était trop dangereux pour le moment ; il fallait trouver une autre solution.


  Pour abattre Grayson, il devait se tourner vers d’autres espèces, peut-être même hors de l’espace concilien. Dans l’intérêt de l’humanité, il devrait ravaler son orgueil et quémander de l’aide auprès de ceux qui représentaient tout ce que Cerberus méprisait.


  Tout avait commencé sur Oméga. S’il voulait mettre un terme à cette affaire, il fallait y renvoyer Kai Leng.


   


  Kahlee et Anderson sortirent de la navette sur les talons du soldat turien venu les accueillir pour les conduire au laboratoire. La demi-douzaine de scientifiques envoyés par Orinia débarquèrent juste derrière eux.


  La baie d’amarrage de la station de Cerberus était suffisamment large pour abriter non seulement leur vaisseau, mais également ceux des escouades d’assaut turiennes qui avaient dans un premier temps sécurisé les lieux. Mais malgré le nombre d’astronefs, il restait encore beaucoup de place pour les cadavres…


  Les Turiens n’avaient pas encore terminé de nettoyer le théâtre des opérations. Une poignée des leurs avaient été allongés avec respect dans un coin du quai, les bras croisés et leurs armes à leurs côtés, alors que les victimes humaines avaient été entassées au hasard au milieu de la zone réservée aux chargements, où elles étaient systématiquement dépouillées de leurs objets de valeur par une équipe turienne. Dès qu’ils en avaient fini avec un corps, deux soldats s’en saisissaient – l’un par les poignets, l’autre par les chevilles – et le portaient un peu plus loin, avant de le jeter sur un tas grandissant, contre le mur du fond.


  Bien que Cerberus soit un ennemi, Kahlee ne put s’empêcher d’éprouver un dégoût bien naturel en voyant des extraterrestres piller des cadavres de sa propre espèce. Lorsqu’elle se tourna vers Anderson, elle constata qu’il regardait ostensiblement dans une autre direction.


  — Je pensais qu’ils avaient davantage de respect pour les morts…, murmura-t-elle, de façon à ne pas être entendue par le guide turien qui les précédait de quelques pas.


  — Les Turiens sont sans pitié avec leurs ennemis, répondit Anderson, tout aussi bas. Pense à ce qu’ils ont fait aux Krogans.


  Kahlee acquiesça, n’ayant pas oublié le génophage lâché par les Turiens sur la planète-mère des Krogans : une arme biologique qui avait stérilisé quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf pour cent de la population. Cerberus n’avait pas volé cette agression, en déclarant ouvertement son intention de voir les Humains éliminer ou dominer l’ensemble des autres espèces de la galaxie. De leur point de vue, les Turiens menaient une guerre dont l’enjeu était leur survie.


  Après tout, ils n’allaient pas non plus se débarrasser des corps humains en les jetant dans l’espace ; les morts seraient tous renvoyés à l’Alliance, où ils seraient identifiés. C’était d’ailleurs ce point qui perturbait le plus Kahlee. Elle ne cessait de penser à ceux qui seraient chargés de l’annoncer aux familles des victimes. Apporter une telle nouvelle à des parents ou à un conjoint était déjà très pénible, mais cela le serait plus encore dans ce cas, puisqu’il faudrait révéler aux malheureux endeuillés que la personne qu’ils aimaient avait trahi l’Alliance.


  Heureusement, leur guide avançait d’un bon pas, aussi ne tardèrent-ils pas à laisser ces horreurs derrière eux. Le Turien s’engagea dans les coursives de la station spatiale de Cerberus, dans lesquelles les vestiges de la bataille – taches de sang sur les parois et au sol, cloisons roussies et impacts de balles – étaient encore nettement visibles.


  Alors qu’ils passaient devant une porte ouverte, Kahlee aperçut quelque chose du coin de l’œil.


  — Attendez, dit-elle. Juste une seconde. C’est quoi cette pièce, là-bas ?


  Le guide s’arrêta et se retourna lentement, manifestement vexé de recevoir des ordres d’une Humaine. Mais Orinia avait promis à Anderson que les Turiens présents sur la station coopéreraient avec eux, et il n’avait pas l’intention de désobéir à sa supérieure.


  — C’est un genre de bloc chirurgical, répondit-il.


  — Je voudrais le voir de plus près.


  Voyant le guide hocher la tête, Kahlee et Anderson entrèrent dans la pièce, suivis par les scientifiques turiens, dont la curiosité avait également été piquée.


  L’endroit était austère et fonctionnel. Un puissant projecteur était suspendu au plafond, au milieu de la salle, au-dessus d’un lit à roulettes équipé de courroies en cuir. Les attaches et le lit étaient maculés de sang séché, tout comme le sol, tout autour.


  — Ils ne l’ont pas anesthésié…, balbutia Kahlee, saisie d’un haut-le-cœur.


  Parmi le matériel médical poussé contre un mur, elle reconnut quelques instruments qu’elle avait utilisés dans le cadre du programme Ascension : un électroencéphalogramme, un endoscope et un trépan crânien. Étaient également entreposées en ces lieux d’autres machines aux allures sinistres, dont elle ne pouvait que supposer la fonction.


  Elle les observa chacune brièvement, cherchant à deviner à quoi elles avaient servi, tout en luttant pour ne pas imaginer Grayson en train de hurler sous ces étranges tortures médicales.


  Quand elle eut terminé, la scientifique et le reste du groupe ressortirent dans le couloir, où le guide les attendait.


  — Je voudrais voir l’endroit où Grayson était détenu, dit-elle.


  — C’est au fond du laboratoire, répondit le Turien. Suivez-moi.


  Ils reprirent leur marche dans la station, jusqu’à atteindre ce qui était de toute évidence le laboratoire de recherche principal de la base. Au centre de la pièce était installé un impressionnant alignement d’ordinateurs, dont plusieurs étaient examinés par des Turiens, qui faisaient de leur mieux pour pirater la sécurité de ces appareils.


  Le procédé d’étude des intentions de Cerberus était triple : il fallait dans un premier temps extraire soigneusement les informations cryptées des bases de données, puis les décoder, avant de les faire analyser par Kahlee et les autres scientifiques.


  Un technicien arpentait la pièce, passant d’un ordinateur à l’autre, et coordonnait les travaux de l’équipe d’extraction des données.


  — Vous devez être le docteur Sanders, dit-il, en tendant la main. Je m’appelle Sato Davaria.


  Kahlee lui serra la main, aussitôt imitée par son compagnon.


  — Amiral David Anderson, se présenta ce dernier.


  — Très honoré, amiral, répondit le Turien, avec sincérité.


  Les Turiens formant une société très martiale, il n’était guère surprenant qu’un soldat à la carrière aussi exemplaire que celle d’Anderson y soit connu de réputation.


  — Je voudrais voir l’endroit où Grayson était détenu, dit Kahlee.


  Sato interrogea du regard le guide, qui acquiesça pour indiquer que le technicien pouvait accéder à cette requête.


  — Par ici, dit ce dernier, en les conduisant vers une petite porte, au fond du laboratoire.


  Les autres scientifiques les suivirent sans perdre un instant, ayant manifestement fini par décider de s’en remettre à Kahlee, en tout cas pour le moment.


  La porte donnait sur une salle d’observation pourvue d’une large baie vitrée – sans doute opaque de l’autre côté –, qui surplombait une cellule chichement meublée. La seule autre issue était un escalier en colimaçon, qui y conduisait.


  Sato les mena vers les marches, puis dans l’étroit couloir qui débouchait sur la porte de la cellule. Kahlee entra.


  Une odeur repoussante, mélange de sueur, d’urine et d’excréments, planait dans l’air confiné. Un lit de camp était disposé dans un coin et une cuvette de toilettes dans un autre, tandis qu’une étagère remplie de bouteilles d’eau et de rations était encastrée dans une des parois. Plusieurs sachets de nourriture étaient éparpillés au sol.


  — Pas de lavabo, fit remarquer Kahlee. Pas de miroir. Pas de douche. Ils le traitaient comme un animal. Ils cherchaient à le déshumaniser.


  — Il était nu lorsque nous l’avons trouvé, confirma Sato.


  — Remontons. Je voudrais voir ce que vous avez extrait des bases de données jusqu’à présent.


  — Nous progressons, expliqua le Turien, tandis qu’ils grimpaient les marches. Petit à petit. Pour le moment, il semblerait qu’il n’y ait eu sur la station qu’un seul cobaye. Nous avons décodé ce qui ressemble aux résultats préliminaires de l’expérience. Cela dit, notre travail consiste uniquement à extraire ces informations, ce sera à vous de déterminer ce dont il s’agit.


  Quand ils eurent regagné le laboratoire, Sato s’assit devant un des ordinateurs allumés, puis il fit défiler les pages, jusqu’à trouver le dossier qu’il cherchait. Enfin, il tendit la main et tapota l’interface tactile, zoomant sur les données. Les écrans en suspension furent soudain saturés d’un assortiment de tableaux, de graphiques et de chiffres bruts.


  Le technicien se leva et céda son siège à Kahlee, puis se posta derrière elle, regardant par-dessus son épaule pendant qu’elle analysait ces informations. Anderson se pencha de l’autre côté, affichant ainsi son soutien.


  — Voyez ce diagramme, dit-elle, en effleurant un dossier, qui s’agrandit et vint se placer devant les autres. C’est typiquement le genre de chose que nous surveillons chez les enfants sur qui on a récemment implanté des amplificateurs biotiques.


  — Qu’est-ce qu’on doit en conclure ? demanda Anderson.


  — Ça confirme la théorie selon laquelle Cerberus a implanté quelque chose en Grayson. Peut-être des ajouts cybernétiques expérimentaux.


  Elle continua de parcourir les documents, jusqu’au moment où, en ayant reconnu un autre, elle se figea, saisie d’un frisson provoqué par un vieux souvenir.


  — J’ai déjà vu ça aussi, dit-elle à voix basse. Ce sont des recherches avancées sur l’intelligence artificielle. Le docteur Qian travaillait dans ce domaine sur Sidon.


  — Tu en es sûre ? lâcha Anderson.


  — Certaine.


  — Il y a sans doute un rapport avec les Moissonneurs.


  — Les « moissonneurs » ? s’étonna Kahlee, pour qui ce terme n’évoquait rien de précis.


  Anderson hésita, comme s’il rassemblait ses pensées. Ou peut-être réfléchissait-il à la façon de présenter ces machines.


  — C’est une espèce. Ce sont de gigantesques vaisseaux spatiaux doués d’une intelligence hors norme et piégés dans le vide de l’Abîme. Ils ont anéanti les Prothéens, il y a de ça cinquante mille ans, et maintenant, ils cherchent un moyen de revenir parmi nous pour de nouveau exterminer toute forme de vie.


  Kahlee cligna les yeux de surprise.


  — C’est la première fois que j’entends parler d’une chose pareille.


  — Je sais que ça paraît fou, mais c’est bel et bien la vérité. Lorsque Saren a mené l’armée geth à l’assaut de la Citadelle, ces êtres ne le suivaient pas. En réalité, ils obéissaient aux Moissonneurs. Saren n’était qu’un agent contrôlé par l’un d’eux.


  — Saren Arterius était un traître, intervint Sato, d’une voix aussi dure qu’amère. Ne tentez pas de le disculper avec je ne sais quelle histoire délirante.


  Kahlee n’ignorait pas qu’il valait mieux éviter d’évoquer Saren en présence de Turiens. Bien qu’autrefois vénéré comme un héros par les siens, sa trahison en avait fait une source de honte pour l’espèce entière. Anderson n’avait quant à lui aucune raison de le défendre ; il n’avait donc précisé ce détail que parce qu’il l’estimait avéré.


  — Si c’est vrai, pourquoi est-ce que je n’en ai jamais entendu parler ? dit Kahlee, qui essayait toujours de digérer l’information. Ça aurait dû être diffusé partout.


  — Le Conseil a étouffé cette affaire. D’après ses membres, il n’y avait aucune preuve tangible, et ils voulaient surtout éviter de provoquer une panique générale. Quant à moi, j’ai travaillé aux côtés du commandant Shepard et j’ai lu les rapports avant censure. Les Moissonneurs existent vraiment.


  — Il faut quand même faire preuve d’une sacrée gymnastique mentale pour les relier à Qian, estima Kahlee.


  — Tu m’as dit que Qian était devenu obsédé par une sorte de technologie liée à l’intelligence artificielle, ancienne et très avancée. Je pense qu’il a découvert quelque chose en rapport avec les Moissonneurs. Saren a dû mettre la main dessus lors de notre mission sur Camala.


  — D’accord, mais je ne vois toujours pas ce que Cerberus vient faire dans cette histoire.


  — Il y a quelques mois, Cerberus a appris que les Récolteurs enlevaient des Humains des colonies isolées, dans les systèmes Terminus, pour pratiquer sur eux d’affreuses expériences.


  » En mettant un terme aux activités des Récolteurs, Cerberus a découvert qu’ils agissaient pour le compte des Moissonneurs… exactement comme Saren !


  — D’où tenez-vous ces informations ? demanda Sato.


  — J’ai lu les rapports de mission, expliqua Anderson. J’ai discuté avec les gens qui s’étaient rendus sur place. Je n’invente rien.


  » Cerberus a sans doute récupéré une partie de la technologie conçue par les Moissonneurs et appliquée par les Récolteurs. Le processus s’est reproduit ici même : Cerberus a fait subir à Grayson les mêmes expériences que celles que les Récolteurs avaient entamées sur les colons !


  — C’est ridicule ! s’emporta le technicien, soutenu par le murmure général des scientifiques turiens présents dans la pièce.


  — Jetez un coup d’œil aux dossiers, insista Anderson. Vous verrez que j’ai raison.


  Tous se tournèrent vers Kahlee, impatients d’entendre son opinion en la matière. Bien que n’ayant pas l’intention de réfuter la théorie d’Anderson, elle n’était pas encore prête à la valider. Pas sans davantage de preuves.


  — Les dossiers nous révélerons la vérité, leur rappela-

  t-elle. Quelles qu’aient été les activités de Cerberus sur cette station, il faut les découvrir.




  Chapitre 14


  Ayant soigneusement modifié son apparence lors de sa dernière venue, Kai Leng ne craignait pas d’être reconnu en se frayant un chemin dans les rues tortueuses d’Oméga. Cette fois, conformément aux instructions de l’Homme Trouble, il ne s’était pas grimé.


  Malgré son calme apparent, il restait extrêmement vigilant, tous ses sens à l’affût. D’ailleurs, sur cette station grouillant de mercenaires et de criminels où régnait l’anarchie et où la moindre rencontre risquait à tout instant de dégénérer, il valait mieux rester sur ses gardes.


  Lorsqu’il aperçut deux Butariens qui s’approchaient, Kai Leng leur jeta un regard agressif, voyant en ces créatures un danger potentiel. Les créatures à quatre yeux le remarquèrent et parurent hésiter ; la menace méritait-elle un affrontement, ou avaient-ils plutôt intérêt à l’éviter ? En fin de compte, ils firent le bon choix et s’écartèrent.


  Quand l’Homme Trouble lui avait pour la première fois présenté cette mission, Kai Leng n’avait pas caché ses doutes :


  — Je ne suis pas certain qu’Aria T’Loak soit une adoratrice de Cerberus.


  — C’est une femme d’affaires, lui avait assuré l’Homme Trouble. Elle prendra au moins le temps d’écouter notre proposition.


  — Et si elle refuse ?


  — Nous ne cherchons pas la bagarre, mais à créer une nouvelle alliance. J’ai besoin d’un homme de confiance pour cette mission. Dites et faites exactement ce que je vous demande et tout ira bien.


  Au détour d’une rue, Kai Leng aperçut l’Au-delà. Comme d’habitude, la file de clients qui attendaient d’y être admis disparaissait au coin du bâtiment. L’Humain n’avait toutefois aucune intention de faire la queue.


  — Je dois parler à Aria T’Loak, dit-il au videur krogan posté à l’entrée.


  — Nom ? lui demanda ce dernier, prêt à transmettre l’identité de son interlocuteur à un de ses collègues qui lui confirmerait qu’il était attendu.


  — Je ne suis pas sur la liste, avoua Kai Leng.


  — Alors vous n’entrez pas.


  Deux jetons de mille crédits apparurent dans la main de l’assassin, qui les fourra dans celle du Krogan.


  — On n’entre pas à l’Au-delà grâce à un pot-de-vin, s’exclama le videur, en lui tendant l’argent.


  — Dites-lui que j’ai des informations à propos d’un Humain nommé Paul Grayson, insista Kai Leng, en refusant de reprendre les crédits. Elle le connaît peut-être sous le nom de Paul Johnson.


  Le Krogan plissa les yeux, qui se réduisirent à deux fentes, mais il leva tout de même la main pour activer l’émetteur-récepteur intégré au col de son costume.


  — Message à transmettre à Aria, dit-il à quelqu’un, à l’intérieur du club. Un Humain veut lui parler de Paul Grayson. Ou peut-être Paul Johnson. Il n’est pas sur la liste.


  Trente secondes s’écoulèrent, durant lesquelles ils attendirent tous deux une réponse, puis le videur écarquilla les yeux quand il entendit l’ordre qui lui fut donné.


  — Ouais, d’accord. Je le fais entrer tout de suite. (Il se tourna vers l’Humain.) Aria envoie quelqu’un vous chercher. Entrez et attendez au vestiaire.


  Il voulut une fois de plus rendre ses crédits à Kai Leng.


  — Gardez-les, dit ce dernier, qui, suivant les ordres de l’Homme Trouble, cherchait à faire bonne impression.


  — Aria a dit que tout était gratuit pour vous ce soir, répondit le Krogan en secouant son énorme tête, y compris le droit d’entrée.


  Kai Leng reprit l’argent et le glissa dans sa poche, puis il s’engagea dans le couloir qui menait au vestiaire. En plus des deux Asaris aguicheuses derrière le comptoir et des deux Krogans armés, qu’il avait remarqués lors d’une visite précédente, il constata qu’un Butarien l’attendait au point de rencontre.


  — Déposez toutes vos armes sur le comptoir, lui demanda celui-ci.


  — Je croyais que les clients étaient autorisés à entrer armés dans le club, protesta Kai Leng.


  — Pas quand ils veulent s’entretenir personnellement avec Aria, répondit le Butarien.


  Kai Leng hésita, peu disposé à entrer désarmé dans une véritable tanière de fauve.


  — Vous pouvez toujours vous inscrire sur la liste et revenir quand on aura procédé à quelques vérifications sur votre compte, railla le Butarien. Ça ne devrait pas prendre plus d’une ou deux semaines.


  L’assassin se délesta de son pistolet et de son poignard, qu’il posa sur le comptoir. Une Asari s’empara des armes et disparut à l’arrière, tandis que l’autre lui tendait un reçu, tout en lui faisant un clin d’œil lubrique. Il ne lui accorda pas la moindre attention.


  — Ne bougez plus, pour le contrôle corporel, grogna un des Krogans.


  Une fois cette formalité effectuée, le Butarien le conduisit dans le club, s’ouvrant un chemin parmi la foule en écartant les clients. Kai Leng se sentit soulagé de ne pas avoir lui-même à se glisser entre les corps odorants et couverts de sueur de ces extraterrestres.


  La boîte ressemblait au souvenir qu’il en avait gardé : un antre chargé de crasse repoussante et bondé de créatures d’espèces diverses qui, ivres et shootées, tournoyaient les unes autour des autres sur les pistes de danse, au rythme des incessants battements d’une musique électronique peu inspirée.


  Ils empruntèrent un escalier menant au niveau supérieur, où le volume sonore et la foule étaient supportables. Guidant l’Humain, le Butarien traversa le club, jusqu’au box surélevé dans lequel était disposée la table d’Aria T’Loak.


  Deux servantes étaient assises de chaque côté de la maîtresse des lieux, tandis que, non loin de là, se tenait le plus imposant Krogan que Kai Leng ait jamais vu. Dépassant largement les deux mètres cinquante, ce monstre devait facilement peser deux cent cinquante kilos.


  En plus des armes portées par la ménagerie d’Aria, Kai Leng savait que les trois Asari étaient de puissantes biotiques. Il était possible que le Krogan en soit un lui aussi, même s’ils étaient rares au sein de cette espèce reptilienne. Il avait entendu parler de tels phénomènes. Cela dit, biotique ou pas, cette brute était de toute évidence capable de terrasser n’importe qui dans le club.


  Le Butarien guida Kai Leng sur l’étroite volée de marches qui menait au box privé, puis il s’écarta. Aria ne proposa pas à son visiteur de s’asseoir, offre que ce dernier aurait de toute façon déclinée. Peut-être l’Asari l’avait-elle deviné.


  Kai Leng comprit soudain pourquoi l’Homme Trouble avait insisté pour qu’il répète ses moindres faits et gestes ; les négociations avaient déjà commencé, alors qu’ils ne s’étaient pas encore adressé la parole.


  — Tu as des informations sur Grayson ? lui demanda-t-elle, brisant ainsi le silence.


  — Vous voulez le retrouver, répondit Kai Leng, fidèle au script qu’il avait mémorisé. Nous aussi. Je pense que nous pouvons nous entraider.


  L’Humain prit conscience que le Butarien et le Krogan avaient discrètement changé de position et se trouvaient désormais derrière lui. Il était cerné par les sbires d’Aria.


  — Je ne traite pas avec des inconnus, déclara la Reine Pirate. Commence donc par me donner ton nom.


  — Vous savez pertinemment que je ne vous révélerai pas mon véritable nom, répondit Kai Leng. Je peux en inventer un, si vous y tenez, mais ce serait une perte de temps.


  — Es-tu au moins décidé à me dire qui tu représentes ?


  Comme convenu avec son supérieur, l’assassin se montra franc :


  — Je travaille pour Cerberus. Grayson était autrefois un de nos agents.


  Toutes les créatures présentes dans le box se raidirent, à l’exception d’Aria.


  — Que vient faire Cerberus dans mon club ? lâcha-t-elle froidement.


  — Mon patron souhaite vous faire une offre, répondit Kai Leng.


  — Pourquoi aiderais-je une organisation qui a juré de nous exterminer, mes semblables et moi-même ? Je devrais plutôt te tuer.


  — J’emporterais dans ce cas au moins trois des vôtres avec moi dans la tombe, avertit le mercenaire, oubliant sa promesse de ne pas s’écarter de sa ligne de conduite. Peut-être même vous, avec un peu de chance.


  Derrière lui, le Butarien éclata de rire.


  — Tu n’es même pas armé. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  Aria inclina la tête sur le côté, puis esquissa un sourire songeur.


  — Ne sois pas stupide, Sanak, dit-elle. Il est évident que notre ami n’a pas besoin d’arme pour tuer.


  — Cette entrevue peut s’achever dans la violence, ou sur un marché dont vous tirerez un profit juteux, fit remarquer Kai Leng, d’une voix aussi posée que s’il parlait des prévisions météorologiques.


  — Je t’écoute, dit Aria, convaincue.


   


  Aria avait observé l’Humain pendant que celui-ci traversait la salle et s’approchait du box. Cet homme svelte et tatoué était clairement un assassin de premier ordre ; il n’affichait ni peur ni attitude de défi, se faufilant à travers la foule avec la grâce tranquille d’un prédateur en train de rôder. Malgré tout, elle avait remarqué son dégoût, trahi par son langage corporel. Il était écœuré par les autres clients, formes de vie inférieures à ses yeux. Si l’un d’eux l’agressait, il n’hésiterait pas à le tuer, sans éprouver le moindre remords, elle en était certaine.


  — L’Homme Trouble souhaite s’entretenir avec vous en personne, lui dit l’assassin. Dans un lieu plus discret.


  — Je préfère traiter mes affaires dans mon club, répondit Aria. Libre à lui de venir me trouver ici, s’il veut négocier.


  — Il n’est pas idiot au point de poser le pied sur Oméga. Vous pouvez le contacter via un canal de communication sécurisé. Si vous êtes intéressée, il attend votre appel.


  Aria dut s’avouer qu’elle était intriguée. Elle désirait ardemment en apprendre davantage à propos de l’Humain qu’elle avait connu sous le nom de Paul Johnson et de son rôle éventuel dans la mort de Liselle. D’autre part, les penchants xénophobes de Cerberus étant célèbres, elle était curieuse de découvrir pour quelle raison cette organisation la contactait si ouvertement. Enfin, elle ne comptait pas laisser filer la chance de s’entretenir avec l’Homme Trouble ; ce qu’on pouvait apprendre sur un adversaire en une seule conversation était stupéfiant.


  — Suis-moi, dit-elle, pour signifier son accord.


  Les servantes se levèrent, afin de permettre à leur maîtresse d’en faire autant. Celle-ci conduisit l’Humain à travers le club, jusqu’aux salons privés situés au fond de la salle. La plupart de ces pièces se louaient à l’heure, à la journée ou même au mois, mais Aria en gardait toujours une pour son usage, pour les rares occasions lors desquelles elle préférait traiter une affaire à l’abri des regards indiscrets.


  Ils entrèrent dans le salon, puis Aria s’installa devant un ordinateur relié au réseau de communication. L’Humain resta à l’écart, tandis que les gardes de la Reine Pirate se dispersaient dans la pièce.


  — Vous avez un projecteur holo ? demanda Kai Leng.


  Aria ne mordit pas à cet hameçon grossier, contrairement à Sanak, qui, du coin où il se trouvait, grogna :


  — On n’est pas des sauvages…


  — Quel canal de communication ? demanda Aria, sans tenir compte de la réaction du Butarien, tandis qu’elle allumait l’appareil.


  Son visiteur lui répondit et, quelques secondes plus tard, l’image d’un autre Humain, plus vieux, vêtu avec élégance, aux cheveux argentés et aux yeux d’un bleu brillant, se matérialisa au centre de la pièce. Assis dans un fauteuil, une cigarette à la main, il se trouvait de toute évidence à bord d’une station spatiale, à en juger par la nébuleuse tourbillonnante impossible à identifier qui se dessinait derrière lui, sur une baie panoramique.


  — Aria T’Loak, dit-il, en inclinant légèrement la tête. Je suis l’Homme Trouble.


  — Je suis déçue que vous n’ayez pas eu le courage de venir me trouver en personne, dit-elle, espérant le voir réagir d’une façon ou d’une autre.


  — Sommes-nous ici pour échanger des politesses ou pour parler affaires ? lâcha-t-il, impassible.


  Aria, qui tenait à le faire languir, ne répondit pas immédiatement.


  L’image tridimensionnelle était suffisamment parlante pour lui permettre de repérer les infimes détails du langage corporel de son interlocuteur. Tandis qu’il aspirait lentement sur sa cigarette, elle prit un long moment pour l’observer en silence, analysant ses manies et chacun de ses gestes.


  Elle ne tarda pas à se rendre compte, déçue, qu’elle ne décelait rien d’intéressant. L’attitude de cet homme était constituée d’un troublant mélange de faux signaux et de désinformation volontaire soigneusement mis en scène afin de dissimuler ses véritables sentiments.


  — On m’apprend que vous désirez me parler, finit-elle par dire, ouvrant ainsi les négociations.


  — Grayson a trahi notre organisation, révéla l’Homme Trouble, avant de dévoiler sa proposition. Cela fait deux ans que nous le traquons. Aujourd’hui, je suis prêt à vous rémunérer pour l’abattre.


  — Des inconnus s’en sont pris à lui alors qu’il travaillait pour moi, dit Aria. Ils ont tué une de mes soldates. Je pense que ces bandits ont agi pour le compte de Cerberus.


  — Personne n’a attaqué Grayson, rectifia l’Homme Trouble. Il a pris la fuite car sa couverture ne tenait plus. Il a maquillé la scène du crime de façon à faire croire qu’il avait été enlevé, afin de gagner du temps.


  — Sa couverture ? Êtes-vous en train de me dire qu’il m’espionnait ?


  — Grayson a infiltré votre organisation, en a gravi les échelons, s’est rendu précieux, mais durant tout ce temps, alors qu’il travaillait pour vous, il rassemblait des renseignements pour ses nouveaux employeurs.


  Pendant qu’il parlait, Aria se concentrait sur l’Humain, faisant particulièrement attention à ses inflexions, à sa posture, à ses expressions et aux mouvements involontaires de ses yeux. En vain : elle était toujours incapable de déchiffrer quoi que ce soit.


  Seule une poignée d’individus dans la galaxie aurait su mentir avec succès à Aria T’Loak ; non sans un certain désarroi, elle prit conscience que l’Homme Trouble en faisait partie. Cela étant, le fait qu’il en soit capable ne signifiait pas nécessairement qu’il lui mentait.


  Elle réfléchit à ce qu’il lui avait dit jusqu’à présent. Grayson avait travaillé pour Cerberus, qu’il avait ensuite trahi. L’organisation voulait maintenant se venger. C’était crédible. Pour quelle autre raison l’Homme Trouble aurait-il envoyé un représentant négocier avec elle ?


  Si l’on considérait qu’il avait trahi son employeur précédent, il n’était guère difficile d’imaginer qu’il ait fait de même avec elle. Néanmoins cette histoire manquait encore trop de détails pour qu’elle l’accepte sans la creuser davantage.


  — Pour qui Grayson travaillait-il ? demanda-t-elle.


  — Pour un groupe loyaliste turien, dont les membres voient d’un mauvais œil l’influence grandissante de l’humanité au Conseil. Ces gens veulent développer les intérêts turiens et ont pour objectif de prendre pied dans les systèmes Terminus.


  C’était un scénario plausible. Chacun savait que Turiens et Humains, bien qu’officiellement alliés, éprouvaient encore du ressentiment les uns envers les autres. Si un groupe de nationalistes décidait de favoriser les intérêts turiens, il était logique qu’il commence par viser les systèmes Terminus. Or quiconque désirait s’y établir avait tôt ou tard affaire à Aria.


  Peut-être Liselle avait-elle découvert le secret de Grayson, qui l’avait alors tuée pour la réduire au silence. Mais l’Humain était assez malin pour savoir qu’il était impossible de commettre un tel meurtre sans être inquiété. Tout le monde savait qu’ils couchaient ensemble ; si on la retrouvait morte – ou même si elle disparaissait – il serait le premier suspecté. Il s’était donc enfui d’Oméga, laissant derrière lui une fausse scène d’enlèvement destinée à brouiller les pistes pour Aria et ses soldats.


  Plus elle y réfléchissait, plus cette version lui semblait crédible.


  — Il y a une chose que je ne comprends pas, intervint Sanak, qui, en s’approchant, s’imposa – de façon peu subtile, comme à son habitude – dans la conversation. Pourquoi est-ce que Grayson, après avoir travaillé pour un groupe pro humain comme Cerberus, aurait subitement décidé de soutenir une bande de nationalistes turiens ?


   


  Dans le bureau de l’Homme Trouble, la projection holographique d’Aria T’Loak la montrait assise dans ce qui ressemblait à un salon richement meublé. Bien que l’image fût centrée sur elle, on distinguait sur les côtés plusieurs créatures de diverses espèces. Kai Leng n’apparaissait pas, mais le chef de Cerberus supposait que son agent était également présent.


  L’Homme Trouble ne répondit pas immédiatement quand le Butarien se présenta dans le champ pour poser sa question. Pour qu’Aria avale le mensonge qu’il avait conçu à son intention, il fallait qu’elle fasse ses propres déductions.


  — Réfléchis un peu, dit l’Asari à son lieutenant, comme si elle avait réagi aux pensées de son interlocuteur. Grayson est un mercenaire. Il n’est loyal envers aucune cause. Il vend ses services au plus offrant.


  L’Homme Trouble était pleinement conscient d’un phénomène très intéressant : plus une personne était intelligente, plus il était facile de lui faire accepter un mensonge complexe. Les esprits simples s’interrogeaient sur les points obscurs, pour lesquels ils demandaient une explication, tandis que les plus malins remplissaient eux-mêmes les trous. Grâce à leur logique, leur bon sens et leur imagination, ils tissaient les fils pour en faire une tapisserie parfaite qui n’était en réalité qu’une supercherie.


  Il était toutefois capital d’y insérer des brins de vérité, de façon à renforcer la trame mensongère du récit. Aria n’avait certainement pas manqué d’enquêter sur la disparition de Grayson. Si elle était parvenue à récupérer des enregistrements de ses communications, elle avait inévitablement découvert un nom récurrent.


  — Grayson ne travaille pas en solo, déclara l’Homme Trouble. Il est aidé par une équipière, une Humaine nommée Kahlee Sanders.


  Alors qu’il espérait provoquer une réaction de la part d’Aria, celle-ci resta impassible. Il dut reconnaître, à contrecœur, qu’elle dissimulait ses sentiments presque aussi bien que lui.


  — Sanders est la clef qui permettra de retrouver Grayson, poursuivit-il. Elle ignore la vérité, à propos de son ami, et est persuadée qu’il a abandonné Cerberus après avoir pris conscience de s’être fourvoyé. Elle croit par ailleurs que les Turiens avec qui ils travaillent tous deux sont au service du Conseil. Elle n’est qu’un pion dans le jeu de Grayson, qui ne se prive pas de se servir d’elle, ce que nous pouvons faire à notre tour. (Il ajouta alors une nouvelle bribe de vérité dans son extravagant mensonge.) Sanders est la seule personne dont Grayson se soucie, en dehors de lui-même. Il tentera tôt ou tard de la contacter. Forcez-la à répondre en réclamant de l’aide et il accourra.


  L’Homme Trouble s’interrompit, sachant qu’un monologue était la manière la moins efficace de vendre quelque chose. Des négociations étaient toujours plus productives quand les deux parties apportaient des éléments à la discussion. Pour être convaincant, il avait besoin qu’Aria et les siens entretiennent le dialogue.


  Par bonheur, le Butarien se fit un plaisir d’agir en ce sens.


  — Sanders est intouchable, objecta-t-il, confirmant ainsi les soupçons de l’Homme Trouble, qui se doutait qu’Aria avait déjà entendu parler de la scientifique. Elle se terre dans une ambassade de la Citadelle.


  Kai Leng avait fourni à son supérieur des rapports très complets sur Aria et ses fidèles, durant la préparation de sa traque de Grayson. D’après son allure et son comportement, ce Butarien devait être Sanak, l’un des plus anciens lieutenants de la Reine Pirate.


  — Sanders ne se trouve plus à l’ambassade, révéla l’Homme Trouble. Les Turiens l’ont conduite sur une station de recherche secrète. Malgré la haute protection dont elle bénéficie, un commando bien armé pourrait submerger les défenses de la station et la prendre en otage.


  — Cette information est-elle fiable ? s’enquit Aria.


  — Mes sources sont toujours dignes de confiance, lui assura l’Humain.


  — Alors allez donc la chercher vous-même, lança Sanak.


  — Les nationalistes turiens savent que nous sommes leurs ennemis. Ils surveillent les faits et gestes de Cerberus. Il nous serait impossible de monter une telle opération sans qu’ils en soient avertis à l’avance. (Il s’adressa ensuite à Aria.) Mais jamais ils ne vous verront approcher.


  — À combien estimez-vous cette affaire ? demanda l’Asari.


  — À quatre millions de crédits. Un million d’avance, puis trois à la confirmation de la mort de Grayson.


  — Grayson vaut quatre millions ? s’exclama le Butarien, qui n’en croyait pas ses oreilles.


  — C’est surtout ce qu’il sait à propos de Cerberus, intervint Aria. Il détient des secrets que cette organisation préfère ne pas voir exposés. Peut-être devrais-je tenter de le capturer vivant…


  L’Homme Trouble était impressionné. Malgré son offre ridiculement élevée, il avait imaginé que la Reine Pirate marchanderait, par principe, mais elle avait eu l’intelligence de deviner que l’accord ne se négocierait pas sur le montant de la somme, mais plutôt sur Grayson lui-même.


  — Vous parviendrez peut-être à vendre les renseignements dont il dispose, mais jamais vous ne trouverez d’acheteur dont l’offre soit comparable à la nôtre. Pour vous comme pour moi, il vaut mieux qu’il soit mort que vivant.


  Aria prit le temps de réfléchir avant de donner son assentiment.


  — J’accepte votre proposition. Votre représentant peut rester ici, en tant qu’invité, jusqu’à ce que l’affaire soit conclue.


  — Non, répondit l’Homme Trouble, rejetant catégoriquement cette offre. Cerberus ne vous contactera pour vous fournir les coordonnées du refuge de Sanders que lorsqu’il aura quitté Oméga en toute sécurité.


  — Chercheriez-vous à m’offenser ? protesta Aria. Chacun sait que je n’ai qu’une parole.


  — Pas un crédit ne changera de main tant que nous ne vous aurons pas recontactée, insista l’Homme Trouble. Ce n’est que lorsque nous vous donnerons des précisions à propos de Sanders que vous nous transmettrez vos instructions pour le virement sur votre compte. Nous effectuerons alors le paiement.


  Après quelques instants de réflexion, Aria donna son accord.


  — Marché conclu.


  Déterminée à avoir le dernier mot, la Reine Pirate coupa net la communication, si bien que l’hologramme disparut d’un coup.


  L’Homme Trouble laissa une ébauche de sourire satisfait se peindre sur ses lèvres, puis il fit pivoter son siège, afin de mieux apprécier la vue splendide en terminant sa cigarette.


   


  Kai Leng se mordit la langue pour se retenir de commenter la façon brusque avec laquelle Aria avait mis un terme à sa conversation avec l’Homme Trouble. La soupçonnant d’avoir agi ainsi afin de prendre un certain ascendant sur lui, il ne comptait pas lui offrir ce plaisir.


  — L’un des nôtres vous contactera par Extranet dès que j’aurai quitté la station, dit-il, reprenant les propos de son chef. Il organisera alors le transfert de la somme convenue.


  — Pourquoi es-tu si pressé de t’en aller ? lui demanda la Reine Pirate. Fêtons cette association. Tu peux au moins rester un peu, le temps de prendre un verre dans le club. C’est moi qui te l’offre.


  — Notre affaire est conclue, je suis prêt à partir, insista Kai Leng.


  Il n’avait aucune envie de rester plus longtemps que nécessaire en compagnie de l’Asari, pas plus qu’il ne se souciait de l’offenser en lui répondant franchement. Aria avait agi de façon logique en acceptant la proposition ; une légère impolitesse de la part de son visiteur humain n’allait pas la faire changer d’avis. Elle était bien trop intelligente pour laisser ses émotions prendre le pas sur son sens des affaires.


  Elle haussa les épaules, confirmant la théorie de Kai Leng.


  — Comme tu veux. Sanak, escorte notre invité anonyme jusqu’à la sortie !


  Le Butarien fit sortir l’agent de Cerberus de la pièce, puis il le conduisit à travers le club, jusqu’à l’entrée. Kai Leng fut plus que ravi de récupérer ses armes et de laisser derrière lui la musique assommante de l’Au-delà, pour retrouver les rues bondées d’Oméga.


  Il s’engagea dans l’artère qui menait au spatioport le plus proche, non sans surveiller d’un œil discret s’il était filé. Quand il fut certain qu’Aria ne l’avait pas fait suivre, il changea de direction.


  Contrairement à ce qu’il avait dit à la Reine Pirate, l’Homme Trouble avait donné à son agent l’ordre précis de rester sur Oméga après la réunion.


  — Gardez un œil sur Aria et sur ses gardes, avait-il dit. Assurez-vous qu’ils remplissent leur part du marché. Si tel n’est pas le cas, chargez-vous-en vous-même. Faites le nécessaire, quoi qu’il en coûte. Il ne faut pas laisser Grayson en vie.




  Chapitre 15


  Quand il reprit connaissance, Grayson était affalé sur le siège du pilote de la navette turienne, le menton sur la poitrine.


  Il leva lentement la tête, les muscles du cou raidis et endoloris. Il avait la bouche sèche et transpirait abondamment, ce qui constituait les premiers symptômes familiers du manque de sable rouge. Cerberus n’étant plus là pour actionner la pompe qui libérait de la drogue dans son système sanguin, son corps allait peu à peu être purifié.


  Après s’être levé avec précaution, il tendit les mains vers le plafond, afin d’étirer son dos douloureux. Ce n’est qu’alors qu’il se rappela les blessures subies au cours de la bagarre : la main fracturée, les balles dans l’épaule et dans les jambes… des blessures qui s’étaient miraculeusement résorbées durant son sommeil.


  Il lui fallut quelques secondes pour mesurer ce qu’il venait de faire. Les Moissonneurs l’avaient soigné pendant qu’il était inconscient, mais il s’était levé et étiré de lui-même ! Il avait repris le contrôle de son corps !


  Les Moissonneurs étaient toujours présents. Il les sentait tapis au fond de son esprit, sommeillant tel un grand fauve. Le déploiement de biotique et d’énergie physique les avait contraints à se retirer dans les tréfonds de son subconscient, pour s’y reposer et se recharger.


  Cela prouvait que leur pouvoir n’était pas sans limites, cependant il savait qu’ils reviendraient, plus puissants que jamais, lorsqu’ils chercheraient à reprendre le contrôle de leur hôte. Les implants cybernétiques se propageaient en lui… et se multipliaient. Les Moissonneurs ne tarderaient pas à le dominer de façon absolue, ce qui ne lui laisserait guère d’occasions.


  Il se plia soudain en deux, saisi de crampes d’estomac et de spasmes intestinaux. Encore un effet secondaire du manque de sable rouge. Rapidement, mais avec prudence, il se dirigea vers l’arrière de la navette. Les physiologies turienne et humaine étaient suffisamment similaires pour lui permettre d’utiliser leurs toilettes, ce qui le soulagea grandement quand il tenta de purger son corps par ses deux extrémités.


  Ses tripes ne se calmèrent que dix minutes plus tard ; il estima pouvoir ressortir sans risque. Même si ses tortionnaires étaient en dormance, il sentait leur répulsion instinctive vis-à-vis de la démonstration crue de sa faiblesse typiquement biologique. Sans l’apprécier davantage lui-même, Grayson voyait un certain espoir dans le manque qu’il éprouvait. Sans sable rouge pour embrumer ses pensées, il bénéficierait de meilleures chances de repousser les Moissonneurs, quand ils tenteraient de nouveau de le contrôler.


  Il ne savait pas ce qu’ils voulaient. Leur présence persistante dans son esprit ne lui donnait aucune idée de leur objectif ultime. Quoi qu’il en soit, il était déterminé à les arrêter.


  La solution la plus rapide serait le suicide, bien entendu. Mettre dès maintenant un terme à sa vie reviendrait à éliminer la menace. Le moyen le plus facile était de se loger une balle dans la tête, malheureusement les Moissonneurs avaient jeté les armes des Turiens avec leurs cadavres. Il se demanda s’il s’agissait d’un hasard malheureux ou s’ils avaient anticipé sa réaction.


  Cela dit, d’autres solutions s’offraient à lui. Il se leva et retourna à l’arrière de l’appareil, où était rangée la trousse de secours.


  Quelque chose ne va pas.


  Les Moissonneurs décelèrent une variation des ondes cérébrales de leur hôte, grâce au réseau synthétique qui surveillait son activité mentale. Ils reconnurent les motifs qui s’échangeaient entre les synapses : désespoir, auto-destruction. Il leur était déjà arrivé de perdre un réceptacle de cette façon. Cette fois, ils étaient préparés.


  Grayson ouvrit la boîte métallique et en examina le contenu. Il y avait là du médi-gel, dont une dose massive pouvait le faire sombrer dans un coma dont il ne se réveillerait jamais, mais cela suffirait-il à arrêter les Moissonneurs ? Ou seraient-ils capables d’animer sa chair pour le faire tituber de-ci de-là comme un zombie ?


  Renonçant à ce produit, Grayson posa les yeux sur l’option suivante : le long couteau à dents de scie du kit. S’ouvrir les veines ne suffirait pas, puisque les incroyables propriétés régénérantes de sa propre chair le trahiraient. Il lui faudrait s’égorger, pratiquer une entaille si profonde qu’il se viderait de son sang avant que les machines ne comprennent la situation.


  L’avatar n’est pas autorisé à se blesser.


  Les Moissonneurs avaient deviné que Grayson résistait désormais mieux à leurs évidentes tentatives de prise de contrôle ; son esprit s’adaptait et développait de nouvelles manières de se protéger de leur domination. Mais il existait d’autres façons de prendre le dessus.


  Les Moissonneurs décidèrent d’agir directement sur les systèmes du corps de Grayson ; ils élevèrent la concentration de certaines hormones libérées dans la circulation sanguine, tout en modifiant de façon infime les impulsions électriques dans le cerveau, de façon à influer sur son état émotionnel.


  Le cœur de Grayson s’emballa. Il essaya de ne pas penser à ce qu’il ferait s’il perdait son sang-froid. Ses mains tremblaient quand il s’empara du couteau. Il porta la lame oscillante à hauteur de sa gorge et ferma les yeux.


  Il se sentit envahi par un étrange mélange d’émotions. Il s’était attendu à éprouver de la peur, et en effet, tel était bien le cas, mais il fut également assailli par un curieux sentiment d’espoir et d’allégresse. De façon inexplicable, il se sentait revigoré. Prêt à relever n’importe quel défi. Triomphant !


  Il remisa la lame dans la boîte et ouvrit les yeux. Il refusait de finir ainsi. Le suicide était l’échappatoire des lâches. Il valait mieux que ça.


  De retour au poste de pilotage, il s’assit et observa les instruments de navigation, afin d’avoir une idée de sa position. S’il parvenait à déterminer où les Moissonneurs le conduisaient, peut-être devinerait-il leurs intentions.


  Il constata avec surprise qu’il se trouvait en plein espace concilien, en orbite autour d’un relais cosmodésique, à seulement un saut de la Citadelle… et de Kahlee.


  Son amie avait en effet à coup sûr trouvé refuge sur l’immense station qui faisait office de cœur de la galaxie civilisée. Seule cette hypothèse expliquait que les Turiens l’aient trouvé ; elle avait sans doute transmis les dossiers – relatifs à Cerberus – qu’il lui avait envoyés à une personne de confiance, qui avait ensuite fait appel aux Turiens.


  Il programma sans plus attendre une nouvelle trajectoire, qui lancerait la navette dans la direction opposée. Loin de la Citadelle. Loin de Kahlee. N’ayant aucune destination précise en tête, il comptait simplement envoyer le vaisseau dans la région la plus isolée et la plus faiblement peuplée de la galaxie. Avec un peu de chance, ce serait un aller simple ; il tomberait en panne de carburant et resterait coincé, flottant aux frontières de l’espace, pour ne jamais en revenir.


  C’était une autre forme de suicide, certes, mais il était désormais motivé par le besoin impératif de mettre autant de distance que possible entre Kahlee et lui. Il devait la protéger.


  Précaution supplémentaire, il décida de la contacter, sans activer la vidéo de la navette, car il ne voulait pas qu’elle voie quel monstre il était devenu. Il lui envoya donc un message audio sur son compte Extranet.


  Il devait l’avertir de rester éloignée de lui, quoi qu’il advienne. Il devait lui ordonner de ne pas chercher à le retrouver, de ne pas essayer de l’aider.


  Il éprouve quelque chose pour elle.


  Les Moissonneurs procédèrent à une nouvelle altération légère de ses schémas de pensée, si bien qu’au lieu de laisser sa conscience agir de façon moralement convenable, il succomba momentanément aux désirs instinctifs enfouis dans son subconscient.


  — Kahlee, ici Grayson. Écoutez-moi bien… il faut que je vous voie. Tout de suite. Répondez-moi au plus vite.


  Grayson mit un terme à l’enregistrement et envoya le message, sans soupçonner une seconde que les Moissonneurs étaient intervenus.


   


  — Écoutez-moi ! cria Sanak à l’équipage rassemblé dans la soute de la frégate. On devrait se poser d’ici cinq minutes. Résistance armée et organisée probable.


  Cerberus estimait qu’ils auraient environ vingt soldats à affronter. Par prudence, Aria avait envoyé quarante de ses meilleurs guerriers sur cette mission, un mélange de mercenaires butariens, krogans et asari.


  — Les Turiens ne se rendent jamais, avertit Sanak. Alors attendez-vous à un combat sanglant.


  Quelques rires entendus fusèrent parmi ses équipiers, impatients de prendre part au carnage. Entre l’effet de surprise et leur supériorité numérique, ils n’auraient aucun problème pour l’emporter, mais ce n’était pas ce qui tracassait Sanak.


  — N’oubliez pas notre objectif principal : capturer l’Humaine vivante ! C’est clair ? Capturez l’Humaine vivante !


  Le chœur de grognements qu’il obtint en guise de réponse ne suffit pas à le satisfaire. Il savait pertinemment que les choses pouvaient facilement dégénérer, surtout quand des Krogans étaient de la partie.


  — Ce n’est pas une suggestion. Ce n’est même pas un ordre que je décide de vous donner ; il vient directement d’Aria en personne. Si l’Humaine est tuée, on ne fera pas de vieux os !


  En voyant leur expression, Sanak constata qu’ils commençaient à saisir l’importance de ses propos. Pour plus de sûreté, il ajouta une dernière fois :


  — Capturez l’Humaine vivante !


   


  Bien que la couchette de la cabine dans laquelle il avait décidé de s’installer fût plutôt confortable, Anderson ne trouvait pas le sommeil.


  Cette insomnie n’était pas seulement due à l’étrangeté de la situation, même si le fait de se trouver sur une station de Cerberus peuplée de Turiens avait largement de quoi le perturber. Par ailleurs, occuper la cabine de quelqu’un dont le cadavre était sans doute empilé contre le mur de la baie d’amarrage de la station était également troublant.


  En vérité, la question qui le tenait éveillé avait un caractère plus personnel : il s’inquiétait à propos de Kahlee.


  Déterminée à découvrir tout ce que Cerberus avait fait subir à Grayson, elle épluchait les dossiers avec un acharnement qui frôlait l’obsession. Les scientifiques et techniciens turiens l’aidaient de leur mieux, travaillant par roulements de dix heures, mais elle ne s’était accordé que quelques pauses de dix ou vingt minutes depuis leur arrivée. Elle en faisait trop. Si elle ne se reposait pas sans tarder, elle finirait par s’évanouir d’épuisement.


  Anderson lui avait demandé de ralentir le rythme, prétendant qu’à chaque heure qui passait, elle devenait moins productive et plus susceptible de commettre une erreur. Il lui avait également fait remarquer que les Turiens étaient capables d’extraire des données pendant qu’elle se reposait, pour qu’elle puisse les analyser à son retour. Comme prévu, elle l’avait poliment écouté exprimer ses doutes, avant de les balayer, en lui assurant qu’elle connaissait ses limites puis en promettant de s’interrompre quand elle s’en approcherait.


  Comprenant qu’il n’avait aucune chance de la convaincre, Anderson s’était retiré, décidé à profiter d’un sommeil nécessaire, pour en fin de compte se retrouver les yeux rivés au plafond, dans la faible lueur de la cabine.


  Il n’aurait pas éprouvé un tel malaise s’il n’avait pas eu la sensation d’être si inutile. Ses talents de soldat n’étaient pas requis pour les recherches et l’analyse. Il avait horreur de se sentir impuissant. Si seulement il avait eu quelque chose à faire…


  Il regretta aussitôt ces pensées, quand des alarmes se mirent à retentir dans toute la station.


  Il se leva d’un bond et sortit en courant dans la coursive, toujours en caleçon et en tee-shirt. Des Turiens surgirent également de leur cabine, tirés de leur sommeil par les sirènes.


  Sans vraiment savoir ce qui se passait, Anderson courut jusqu’au laboratoire, où il trouva Kahlee, en compagnie de plusieurs soldats turiens armés. En revanche, les techniciens et scientifiques avaient disparu.


  — Où sont passés Sato et les autres ? demanda-t-il, hurlant pour se faire entendre par-dessus les sonneries.


  — Ils sont partis s’armer, expliqua un garde. On est attaqués !


  Il n’était guère surprenant que les techniciens et scientifiques aient emporté leur équipement de combat. Le service militaire était obligatoire chez les Turiens. Compte tenu de la mission, tout le monde à bord, à l’exception de Kahlee et d’Anderson, était probablement encore sous les drapeaux.


  — Qui sont ces agresseurs ? s’enquit Anderson, désireux de mieux cerner la situation.


  — Un vaisseau en approche. Une frégate de taille moyenne, qui ne répond pas sur les fréquences de contact. Ils vont vraisemblablement tenter un abordage.


  La situation ne manquait pas d’ironie, ce qui n’échappa pas à Anderson. Il espérait simplement que les défenseurs de la station sortiraient cette fois vainqueurs de l’affrontement.


  — Tu penses que c’est Cerberus ? lui demanda Kahlee.


  Il secoua la tête.


  — Je ne vois pas comment ils auraient pu organiser une contre-attaque en si peu de temps. Pas après les dégâts que nous avons provoqués dans leur camp.


  — Qui que ce soit, ils peuvent débarquer d’une minute à l’autre, prévint le Turien. Le capitaine nous a ordonné de nous rassembler devant laboratoire, pour unir nos forces et affronter l’ennemi groupés.


  — Compris, dit Anderson. Où devons-nous prendre position ?


  Le soldat secoua la tête.


  — Vous restez à l’intérieur, la porte verrouillée, tant que la bataille n’est pas terminée.


  — Nous savons tous les deux nous battre ! protesta Kahlee. Nous pouvons vous aider !


  — Vous ne portez ni protections ni combinaisons de combat et vous ignorez tout de nos tactiques ; vous nous gêneriez.


  — Il a raison, estima Anderson, en empêchant son amie d’émettre d’autres objections.


  S’il n’était pas forcément d’accord avec le Turien, il savait que pour une unité de combat, rien n’était plus gênant que des soldats remettant les ordres en question.


  — Laissez-nous au moins quelques armes, juste au cas où, demanda-t-il.


  Le Turien tendit à l’Humain son fusil d’assaut et son pistolet, puis il fila. Anderson céda le pistolet à Kahlee, ferma la porte d’une tape sur le panneau de contrôle et composa le code de verrouillage.


  Il prit une seconde pour observer le fusil, un modèle militaire turien standard. C’était une bonne arme, efficace et fiable, mais s’il devait s’en servir, cela signifierait que la bataille était perdue.


  — Bon, et maintenant ? lui demanda Kahlee.


  — On attend, en espérant que les prochaines personnes à franchir cette porte seront dans notre camp.


  En dehors du hurlement des alarmes, plus aucun bruit ne filtra durant les minutes qui suivirent. Puis des tirs se firent entendre dans le couloir, assourdissants malgré la porte fermée. Ils se poursuivirent plusieurs minutes sans la moindre pause, ponctués par des cris étouffés de soldats aboyant des ordres et des explosions occasionnelles de grenades.


  Le combat s’acheva brusquement. Quelques secondes plus tard, les alarmes furent éteintes, soit depuis la salle de contrôle, soit par un ennemi qui les avait maîtrisées à distance.


  — Abrite-toi, murmura Anderson.


  Il se tapit derrière le coin d’un bureau massif, au centre de la pièce, sur lequel il appuya son fusil, avant de le braquer sur la porte. Kahlee adopta une position similaire de l’autre côté du meuble.


  Ils entendirent des pas pesants dans la coursive, puis le bruit caractéristique de quelqu’un en train de forcer le mécanisme d’ouverture de la porte depuis l’extérieur. Quand le panneau coulissa et laissa apparaître un Krogan équipé d’une armure, Anderson et Kahlee ouvrirent tous deux le feu.


  Au lieu de reculer, le monstre chargea dans leur direction. Il parvint à effectuer trois bonds vers eux avant que leurs tirs associés ne percent ses boucliers cinétiques. Son élan lui fit encore parcourir deux pas, après quoi il s’effondra, à moins d’un mètre du meuble qui abritait les Humains.


  Anderson ouvrit la bague d’aération de son arme, pour l’empêcher de surchauffer, dans l’attente de l’assaut suivant. Deux Butariens, un de chaque côté de l’ouverture, apparurent et lâchèrent des tirs qui retinrent assez longtemps les deux Humains derrière le bureau pour permettre à une Asari d’entrer et de lancer une onde biotique.


  Sous le choc, le meuble bascula en arrière et Anderson et Kahlee furent projetés au fond du laboratoire. Anderson parvint à se redresser à genoux. Alors qu’il visait l’ennemi, il vit du coin de l’œil Kahlee rouler sur le ventre et agripper à deux mains la crosse de son pistolet, afin de tirer en position allongée.


  Ni l’un ni l’autre n’eurent le temps de riposter. Ils furent engloutis dans un champ de stase biotique, lancé par une autre Asari restée dans le couloir. Les puissantes forces contraires gravitationnelles et magnétiques en action dans le champ de stase les maintinrent complètement immobiles plusieurs secondes, ce qui donna largement le temps aux Butariens de se précipiter dans la pièce pour les désarmer.


  Le premier chargea sur Anderson, qu’il frappa en plein visage de la crosse de son fusil à pompe, à l’instant précis où le champ de stase se dissipait. L’amiral s’écroula en arrière, tout juste conscient. Derrière lui, il entendit Kahlee hurler lorsque l’autre Butarien écrasa du pied le pistolet qu’elle tenait en main, lui broyant au passage les doigts de sa lourde botte de combat.


  Saisi de vertiges suite au coup reçu, Anderson tenta de se relever pour se battre. Malheureusement son assaillant l’en empêcha en se jetant sur lui et en le clouant sur place, un genou plaqué sur son torse. En tournant la tête, il vit Kahlee recroquevillée en position fœtale. Elle se tordait de douleur en serrant ses doigts mutilés contre son ventre.


  Leurs agresseurs ne les tuèrent pas. Ils se contentèrent de les relever et leur menottèrent les mains dans le dos.


  — Sanak attend devant le vaisseau, dit une des Asari.


  Anderson sentait du sang couler sur son visage ; le coup de crosse lui avait brisé le nez et ouvert la lèvre supérieure. Il s’inquiétait davantage au sujet de Kahlee, qui, les yeux vitreux, avait sérieusement pâli. Amplifié par son épuisement, tant physique que mental, le traumatisme d’avoir les dix doigts simultanément fracturés en plusieurs points l’avait mise en état de choc. Il ne pouvait hélas rien faire pour elle.


  Les ravisseurs les traînèrent dans le couloir, qu’ils découvrirent jonché de cadavres sur toute sa longueur ; des Turiens, pour la plupart, mais aussi plusieurs Butariens, quelques Krogans et même une ou deux Asari.


  Ils furent bousculés à travers la station, jusqu’à atteindre une large brèche pratiquée dans la coque, sur laquelle était accrochée une passerelle étanche, à n’en pas douter reliée au vaisseau dont l’ennemi s’était servi pour l’abordage.


  Un certain nombre de soldats de diverses espèces allaient et venaient dans les environs, obéissant tous aux ordres beuglés par un Butarien qui semblait être le chef.


  Ce dernier, qui jusqu’alors leur tournait le dos, fit volte-face quand les prisonniers approchèrent… et cligna des yeux de surprise.


  — Qu’est-ce que vous comptez faire de lui ? demanda-t-il, en désignant Anderson de son arme.


  — Tu as ordonné de capturer les Humains vivants, répondit une des deux Asari.


  — Elle, pas lui ! s’emporta le Butarien.


  — Tu es certain que c’est ce que voudrait Aria ? demanda l’Asari, qui souhaitait que les choses soient claires.


  Anderson savait au moins désormais pour qui ce commando agissait, même s’il n’avait aucune idée de la raison pour laquelle la légendaire Reine Pirate d’Oméga avait attaqué la station.


  — Bon, d’accord. Qu’on les embarque tous les deux.


  Anderson décida de saisir sa chance.


  — Elle est en état de choc, intervint-il, en désignant Kahlee. (Sa voix lui parut étrange, déformée par ses blessures au visage.) Si Aria nous veut vivants, vous auriez intérêt à la soigner.


  — Faites-les grimper à bord et donnez-leur à chacun une dose de médi-gel, ordonna le Butarien. Ensuite, chargez les banques de données du laboratoire et placez les explosifs. Je veux dégager d’ici avant l’arrivée de renforts.


  Les Butariens entraînèrent les Humains sur la passerelle, puis dans la soute de ce qui ressemblait à un genre de frégate, où on les installa brutalement sur deux sièges alignés contre une cloison. Anderson grimaça lorsque ses mains, toujours liées dans son dos, furent écrasées sous son propre poids, ce qui provoqua un violent élancement à hauteur des épaules. Lorsqu’il entendit Kahlee hurler de douleur, il imagina sa torture, assise de force sur ses doigts fracturés.


  — Vous devriez lui retirer ses menottes, dit-il.


  — Vous feriez mieux de vous inquiéter de votre sort, lui répondit une des Asari, tout en lui plantant une longue aiguille dans l’épaule.


  Quelques secondes plus tard, il perdit connaissance.




  Chapitre 16


  Quand il revint à lui, Anderson constata avec surprise qu’il était allongé sur un immense et confortable canapé, dans une pièce qui avait tout d’un salon richement meublé.


  Luttant pour se débarrasser des effets persistants du médi-gel, il roula sur le côté, posa les pieds par terre et se leva. Il prit alors conscience qu’il était nu, puis il aperçut son tee-shirt et son caleçon, pliés sur une chaise et de toute évidence lavés, puisqu’on n’y voyait plus de traces de sang. Près de ses sous-vêtements se trouvaient un pantalon, une chemise, des chaussettes et même une paire de chaussures.


  Perplexe, il s’habilla avec des gestes lents en observant la pièce. D’un côté se dressait une archaïque double porte à battants, entrebâillée, au-delà de laquelle il distingua un grand lit luxueux, tandis qu’une autre, plus contemporaine car coulissante, se trouvait de l’autre côté. Elle était verrouillée, à en croire le voyant rouge du panneau de contrôle mural.


  Les vêtements, qui n’étaient pourtant pas les siens, lui allaient parfaitement. Faisant de son mieux pour se déplacer en silence, il s’approcha de la porte fermée et tenta d’activer le mécanisme d’ouverture, au cas où. Une légère sonnerie retentit mais le panneau ne coulissa pas. En dépit du décor, il était toujours prisonnier.


  Mais où est Kahlee ?


  D’un pas rapide, sans un bruit, il traversa le salon et ouvrit doucement la double porte. Il fut soulagé de découvrir son amie dans le lit, sous plusieurs couvertures. Elle était apparemment nue, elle aussi, quelqu’un ayant empilé ses vêtements sur une chaise. Contrairement à Anderson, qui avait reçu une nouvelle tenue, ces habits étaient ceux qu’elle portait quand ils avaient été capturés.


  Elle ronflait légèrement, son corps encore en train de récupérer du manque de sommeil et du médi-gel qu’on leur avait administré à bord de la frégate.


  En s’approchant, il fut heureux de remarquer des attelles sur ses doigts. Il faudrait sans doute près d’une semaine pour que les os se ressoudent et qu’elle recouvre l’usage de ses mains, mais au moins, elle avait été soignée.


  Curieux, il se dirigea vers la salle de bains attenante, et se regarda dans le miroir. Comme celles de Kahlee, ses blessures avaient été traitées. Son nez avait été redressé et sa lèvre fendue recousue. Si l’on ne tenait pas compte de la vague teinte bleuâtre et de l’infime gonflement, il était à peu près impossible de deviner qu’il avait été agressé.


  Après avoir envisagé de réveiller Kahlee, il décida de la laisser dormir. Il n’y avait pour l’heure rien à faire pour s’échapper de cette cage dorée et elle avait besoin de se reposer. Il retourna s’allonger sur le canapé et ferma les yeux, juste un instant.


  — Debout, soldat ! murmura une voix, à son oreille.


  Anderson ouvrit les yeux et découvrit Kahlee devant lui, levée et habillée.


  — J’ai dû m’assoupir, marmonna-t-il, en se redressant.


  — Tu ronfles comme un Elcor asthmatique.


  — Pas ma faute. Ces salauds m’ont cassé le nez.


  — J’ai envie de dire que tu t’en sors bien, dit-elle, en levant ses doigts bandés.


  — Tu as réussi à t’habiller ? s’étonna-t-il.


  — Ça n’a pas été facile, reconnut-elle, avant de prendre un air faussement timide. Tu aurais pu m’aider si tu avais été réveillé. (La situation était trop grave pour qu’Anderson affiche un grand sourire, mais il fit de son mieux pour réagir à ce trait d’humour.) On dirait que tu as besoin d’un verre. En ce qui me concerne, j’en prendrais bien un. J’ai repéré un bar, mais j’ai besoin de quelqu’un pour me servir.


  Anderson se leva et se dirigea vers l’endroit qu’elle lui désigna.


  — Là-bas. Ouvre le placard !


  Il découvrit un assortiment d’alcools de qualité capables de satisfaire les palais de bon nombre d’espèces, du ryncol krogan à l’elassa asari. Pas vraiment d’humeur à tenter quoi que ce soit d’exotique, il se décida pour deux verres de cognac.


  — Glaçons ? demanda-t-il.


  — Sec.


  Il porta les boissons jusqu’au canapé, sur lequel Kahlee s’était assise. Gênée par ses doigts cassés, elle lui prit gauchement un verre, à deux mains.


  — Une idée de ce qu’on fait ici ? dit-elle, après avoir avalé une gorgée.


  — J’imagine qu’Aria veut nous parler, hasarda Anderson, toujours debout. Mais je ne sais pas combien de temps on va devoir attendre.


  — Autant se mettre à l’aise, dans ce cas, dit Kahlee, en tapotant le coussin disposé à côté d’elle.


  Anderson s’assit et expédia son cognac en une rasade.


  — Je me demande si tout ça est lié à Grayson, s’interrogea Kahlee, tandis qu’il se penchait pour poser son verre sur la table.


  — Ce serait une sacrée coïncidence si ce n’était pas le cas.


  Alors que Kahlee continuait de siroter sa boisson, Anderson se rendit compte qu’ils étaient assis bien plus près l’un de l’autre que nécessaire – le canapé était suffisamment grand –, pourtant, lorsqu’il se redressa, il se retrouva encore plus près d’elle.


  Même s’il devinait qu’elle ne souhaitait sans doute pas évoquer certains sujets pour le moment, il finit par estimer qu’il devait lui poser quelques questions.


  — Qu’as-tu trouvé au laboratoire ?


  — Tu avais raison, reconnut-elle. Cerberus a implanté en Grayson un genre de technologie conçue par les Moissonneurs. Ça ressemble à de la cybernétique, en plus invasif. Et en beaucoup plus complexe.


  » Ces résultats n’étaient que préliminaires, mais ils le modifiaient, en quelque sorte. Ils le transformaient en… enfin, je crois qu’eux-mêmes ne savaient pas en quoi.


  — Est-ce que ce processus peut être interrompu ? Inversé ?


  — Je n’en sais rien… (Elle s’octroya quelques gorgées de cognac.) Je suis désolée de t’avoir impliqué dans cette histoire. Tu ne serais pas ici si je ne t’avais pas appelé.


  — J’ai connu des chambres d’hôtel plus désagréables que celle-ci, répondit Anderson.


  — Mais au moins, on te laissait régler la note et partir, ajouta la scientifique, l’air abattu.


  Anderson lui passa un bras autour du cou et l’attira contre lui. Elle pivota de façon à se blottir dans le creux du bras de son ami et posa la tête sur son épaule.


  — On va s’en tirer, lui promit-il. D’une façon ou d’une autre, on va s’en sortir.


  Il la regarda droit dans les yeux, puis elle inclina la tête en arrière. Lentement, il se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres.


  Le panneau coulissant du salon s’ouvrit dans un chuintement sec, qui les fit tous deux se redresser brusquement.


  — Bon sang ! jura Kahlee, qui, dans sa hâte de s’écarter d’Anderson, avait laissé échapper son verre, dont le contenu s’était répandu sur ses genoux.


  Un chœur de rires grossiers éclata à la porte : trois Asari, un Krogan et deux Butariens. Avant que le panneau ne se referme, Anderson aperçut fugitivement deux autres Krogans qui montaient la garde dans le couloir.


  Les Butariens et le Krogan affichant un grand sourire, il comprit qu’ils se moquaient de Kahlee et lui. Il reconnut Sanak, qui avait dirigé l’assaut de la station.


  Deux des Asari étaient presque identiques, mais il était incapable de préciser s’il avait affaire à des jumelles ou si, en tant qu’Humain, certaines différences entre ces créatures lui échappaient. Quant à la troisième Asari, qui se tenait au centre du groupe, il devait s’agir d’Aria T’Loak en personne.


  — On vous dérange, peut-être ? demanda-t-elle, esquissant un léger sourire amusé.


  Anderson et Kahlee se levèrent tous les deux, mais aucun ne se donna la peine de répondre. Contrairement à son compagnon, qui se sentait rougir d’embarras, l’Humaine, aucunement gênée, fusillait les nouveaux venus d’un regard chargé de haine.


  — Savez-vous qui je suis ? demanda Aria.


  — Oui, répondit Kahlee, d’une voix froide et sèche. Que voulez-vous ?


  — Je veux Grayson, bien sûr.


  — Pourquoi ?


  — C’est mon affaire.


  — On ne sait même pas où il est, intervint Anderson.


  — C’est vrai, mais vous pouvez m’aider à le localiser.


  — Qu’avez-vous en tête ? demanda Kahlee.


  — Nous avons piraté votre compte Extranet. Vous avez reçu un message de la part de Grayson. Il veut vous voir. Vous allez donc lui répondre en lui demandant de venir vous retrouver ici.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il viendra ?


  — D’après mes sources, Grayson et vous entretenez une relation particulière.


  — Peut-être pas autant qu’on le croyait, ricana Sanak. À moins que ce soit pour vous une habitude de fourrer la langue dans la bouche du premier venu ?


  Le Butarien espérait clairement provoquer une réaction de la part de Kahlee. Elle eut l’intelligence de le décevoir en restant silencieuse, ce qui ravit Anderson.


  — Vos sources vous trompent peut-être, avertit l’Humain, qui commençait à comprendre. Ce ne serait pas étonnant, de la part de Cerberus.


  Aria ne se donna pas la peine de nier les contacts qu’elle entretenait avec l’Homme Trouble.


  — Cerberus m’a dit la vérité en me révélant où vous trouver, dit-elle à Kahlee. Ils ont aussi deviné que Grayson vous enverrait un message. Pourquoi ne devrais-je pas les croire quand ils prétendent qu’il viendra si vous lui répondez ?


  — Pourquoi travaillez-vous avec un groupe pro humain ? s’étonna Kahlee.


  — Nous voulons tous deux retrouver Grayson, reconnut l’Asari. Il a trahi nos deux organisations.


  — Vous allez le tuer !


  — Oui, en effet, intervint Sanak, le sourire aux lèvres.


  — Et vous pensez que je vais vous aider ? Mais vous rêvez !


  — Vous seriez prêts, tous les deux, à vous sacrifier pour protéger Grayson ?


  Anderson réagit sans laisser à Kahlee le temps de répondre :


  — Qu’est-ce qui nous dit que vous n’allez pas de toute façon nous tuer au bout du compte ?


  — C’est un risque à prendre, dit Aria, avec une moue narquoise.


  — Je vous aiderai à une condition, proposa Kahlee. Je veux bien essayer de faire venir Grayson si vous promettez de ne pas le tuer.


  — Vous n’êtes pas en position d’imposer des conditions.


  — Grayson est malin. Vous avez besoin de ma coopération si vous voulez que votre plan fonctionne.


  — Vous finirez par obéir quoi qu’il arrive, dit Sanak, ce qui provoqua des rires entendus de la part des autres Butariens.


  Sans tenir compte de l’intervention de son bras droit, Kahlee poursuivit, s’adressant toujours directement à Aria :


  — J’ignore ce que Cerberus vous a dit, mais je sais que ces gens vous ont caché certains détails. Quoi qu’ils vous aient promis, vous n’en sortirez pas gagnants.


  — Possible. Mais je doute que vous soyez en mesure de concurrencer leur offre.


  — Vous avez raison sur ce point, concéda Kahlee. (Anderson devina qu’elle ne revenait toutefois pas sur sa position.) Je ne sais rien de ce qui s’est passé entre Grayson et vous. Tout ce que je vous demande, c’est de le laisser vous donner sa version de l’histoire avant de vous faire une opinion. Vous serez peut-être très surprise par ce qu’il vous apprendra.


  — Je vais y réfléchir, promit Aria. Je vous suggère d’en faire autant. Je vous envoie du monde d’ici une heure. Ils enregistreront votre message à son intention. (Elle prit une voix si froide qu’Anderson en eut des frissons dans le dos.) Quelle que soit ma décision, vous avez intérêt à coopérer.


  Sur ces mots, la Reine Pirate fit demi-tour et sortit de la pièce, suivie par son entourage. La porte se referma et le voyant rouge s’alluma sur le panneau mural.


  Quand ils furent de nouveau seuls dans le salon, Kahlee se tourna vers son ami.


  — Pour ton information, j’ai bluffé, lui dit-elle. Je ne les laisserai pas te faire du mal. Quand Aria sera de retour, je ferai ce qu’elle voudra.


  — Ne t’inquiète pas pour moi.


  — Le Butarien a raison… Je finirai par leur obéir. Je ferais peut-être aussi bien de coopérer dès maintenant ; ça nous éviterait beaucoup de souffrances.


  Anderson savait à quel type de femme il avait affaire. Si elle s’était trouvée seule dans cette situation, elle aurait résisté jusqu’au bout. Le fait qu’il l’accompagne – qu’il risque de subir les conséquences des décisions qu’elle prendrait – la forçait à accepter un compromis. D’un autre côté, il savait également qu’elle n’était pas du genre à abandonner quiconque. Elle gardait encore espoir, concernant Grayson.


  — Tu escomptes toujours qu’elle sera d’accord pour ne pas le tuer, dit-il. Tu espères qu’Aria comprendra ce que Cerberus a fait et qu’elle te laissera alors essayer de l’aider.


  — Je sais que ça paraît fou, mais si tu as une meilleure idée, je t’écoute.


  — Pourquoi ne pas lui avoir tout révélé ? En particulier à propos de la technologie conçue par les Moissonneurs implantée en Grayson par Cerberus.


  — Tu crois vraiment qu’elle m’aurait crue ? J’ai moi-même du mal à m’en convaincre, alors que j’ai eu les dossiers sous les yeux. Je me suis aussi dit que j’avais intérêt à garder une ou deux cartes en réserve.


  Bien que conscient que sa compagne avait besoin qu’il garde l’esprit positif, Anderson ne put s’empêcher de penser que tout cela se finirait mal.


  — Même si elle nous assure qu’elle ne lui fera pas de mal, il n’existe aucun moyen de savoir si elle dit la vérité, fit-il remarquer.


  — Je sais, mais c’est mieux que rien. Au moins, j’ai semé quelque chose. Il ne me reste plus qu’à patienter, en espérant voir une solution pousser.


  Il n’y avait plus grand-chose d’autre à dire. Ils s’installèrent sur le canapé et attendirent que les envoyés d’Aria fassent leur apparition.


  Une heure plus tard, comme promis, ils vinrent chercher Kahlee. Anderson avait imaginé qu’Aria chargerait Sanak de cette mission, le Butarien étant manifestement le meneur de sa troupe, mais ils virent entrer l’immense Krogan et une des jumelles asari.


  — Qu’a dit Aria à propos de Grayson ? leur demanda Kahlee. Est-elle décidée à le capturer vivant ?


  — Elle est encore en train de réfléchir à votre suggestion, répondit l’Asari. Avez-vous fait de même ? Êtes-vous prête à coopérer ?


  Kahlee acquiesça.


  — Brave fille, grogna le Krogan, en la conduisant vers le couloir.


  La demi-heure qui s’écoula avant qu’ils ne reviennent fut la plus longue de la vie d’Anderson. Bien que sachant Kahlee de toute façon en danger, qu’il soit auprès d’elle ou non, il avait la sensation de la protéger par sa seule présence à ses côtés.


  Quand la porte coulissa enfin, Kahlee entra dans le salon, seule. Il bondit du canapé et se précipita vers elle.


  — Que s’est-il passé ? Ils t’ont fait mal ?


  Apparemment physiquement indemne, la scientifique avait le visage défait.


  — Je leur ai obéi, répondit-elle, à voix basse. J’ai envoyé un message à Grayson.


  — Tu n’avais pas le choix, murmura Anderson, qui, pour la réconforter, lui passa un bras autour des épaules. Tu as bien agi.


  — Pour nous, c’est sûr… mais pour lui ?




  Chapitre 17


  Grayson ne cessait de perdre et de reprendre conscience, tandis que la navette dérivait sans but dans l’espace. Quelques heures à peine après avoir retrouvé ses esprits, il se sentait soudain épuisé et le monde qui l’entourait se dissipait. À chaque réveil, il était incapable de préciser combien de temps il était resté endormi. Sans en être certain, il soupçonnait les Moissonneurs d’être responsables de ces évanouissements.


  Chaque fois qu’il reprenait connaissance, il vérifiait aussitôt les instruments de navigation, afin de s’assurer que ces entités artificielles n’avaient pas programmé une nouvelle destination pendant qu’il était inconscient. Pas une fois il ne constata la plus petite modification.


  On aurait presque dit que les Moissonneurs attendaient quelque chose, préservant leurs forces pour le bon moment.


  À son sixième ou septième réveil, il se rendit compte qu’un voyant clignotait sur le tableau de communication de la navette, indiquant qu’un message lui était parvenu. Or c’était impossible, car il avait désactivé toutes les fréquences de contact ; personne ne pouvait le joindre directement. La présence de ce message aurait pu s’expliquer s’il s’était connecté au réseau de communication… ou si quelqu’un s’en était chargé à sa place.


  Ses évanouissements prirent soudain tout leur sens : les Moissonneurs le débranchaient de temps à autre afin de se servir des instruments de communication. Il se demanda un bref instant pourquoi ils ne le maintenaient pas simplement en permanence endormi, avant de se dire, en se basant sur les autres occasions au cours desquelles ils s’étaient servis de lui, qu’ils avaient sans doute besoin qu’il soit conscient pour fonctionner convenablement. En prenant le contrôle de son corps, ils devaient respecter les limitations de son enveloppe charnelle. En ne sortant plus de cet état dont il ne se rappelait rien, ses réactions deviendraient probablement lentes et maladroites, à l’image d’un somnambule titubant de-ci de-là, hébété.


  Il était également possible que ce phénomène soit plus éprouvant pour les Moissonneurs eux-mêmes. Diriger leur victime pendant qu’elle dormait avait peut-être épuisé leurs forces, ce qui pouvait expliquer qu’ils n’aient pas tenté de rétablir leur domination ces derniers temps.


  Si ses spéculations étaient avérées, alors Grayson avait appris quelque chose de nouveau à propos des parasites extraterrestres. Peut-être cela ne lui apporterait-il rien, mais plus il en comprendrait sur ce qui lui arrivait, plus grandes seraient ses chances de se défendre.


  Le voyant clignotait toujours. Son premier réflexe fut de l’effacer sans l’écouter ; peut-être contrecarrerait-il ainsi les projets des Moissonneurs.


  C’est peut-être important. Faire disparaître cette communication t’aidera peut-être à affronter l’ennemi.


  Alors qu’il se penchait déjà pour passer à l’action, une autre hypothèse s’imposa. L’information était la seule arme dont il disposait face aux Moissonneurs. Ce message, s’il l’écoutait, lui révélerait peut-être quelque chose d’utile. S’il savait ce que recherchaient ces mystérieuses entités, peut-être seraient-elles plus faciles à contrer.


  Il appuya sur la commande de lecture et eut la surprise de voir apparaître à l’écran le visage de Kahlee.


  « Paul, j’ai besoin de votre aide. Retrouvez-moi sur Oméga. Je vous envoie les coordonnées. Dépêchez-vous, je vous en prie. C’est urgent. »


  La voix de la chercheuse était étrange, très plate, presque monocorde, totalement dépourvue de son habituelle énergie, de sa vivacité. Grayson eut instantanément des doutes.


  Elle est peut-être effrayée. Ou blessée.


  Il devenait paranoïaque. Mille raisons pouvaient expliquer qu’elle n’ait pas sa voix normale. Il était même possible qu’elle n’ait pas changé du tout, mais que les modifications physiques apportées par les Moissonneurs aient affecté ses sens et sa perception.


  Le message de Kahlee le déchirait. Il voulait la voir et, si elle avait des problèmes, faire tout son possible pour l’aider. Mais il ne pouvait pas prendre le risque de l’exposer à ce qu’il était devenu et ainsi la laisser entrer en contact avec les Moissonneurs.


  Elle n’a personne d’autre vers qui se tourner. Elle est désespérée. Ne l’abandonne pas.


  Il écouta de nouveau le message, se concentrant particulièrement sur les derniers mots. « Dépêchez-vous, je vous en prie. C’est urgent. »


  Kahlee n’était pas une comédienne. Si elle disait que c’était urgent, il s’agissait forcément d’un problème sérieux. Son regard était en outre chargé d’un tel désespoir, comme s’il représentait sa dernière chance… Elle avait besoin de lui ; il ne pouvait pas l’abandonner.


  Sa décision prise, Grayson envoya une réponse. Le message fut bref :


  « J’arrive, Kahlee. »


  Oméga est un endroit dangereux. Tu auras besoin de toutes tes forces, là-bas.


  Visant Oméga, il programma une trajectoire dans l’ordinateur de navigation, puis il s’assit et ferma les yeux. Il devait se reposer, afin d’être en forme pour affronter ce qui l’attendait sur cette station spatiale anarchique.


   


  — Un à la fois, dit Anderson, sur un ton encourageant. Plie-moi ces doigts !


  — Tu ferais une infirmière parfaite, répondit Kahlee.


  Ils étaient toujours installés sur le canapé du salon, d’où ils n’étaient pas autorisés à sortir. Ils avaient pivoté, de façon à se faire face, et Kahlee avait les mains tendues devant elle, paumes vers le ciel. Anderson lui soutenait les poignets. Il l’avait aidée à retirer les attelles, pour qu’elle puisse entamer sa rééducation. Quand la séance serait terminée, il les replacerait avec soin.


  Ils étaient un peu plus proches l’un de l’autre que nécessaire, mais pas au point d’être prêts à s’étreindre. Kahlee devinait qu’ils redoutaient tous deux une nouvelle irruption d’Aria et de ses sous-fifres, or ni David ni elle n’avaient la moindre envie de subir une nouvelle fois ce genre d’embarras.


  Elle avait tout de même remarqué que, après une discussion à propos de Grayson, comme celle qu’ils avaient eue la veille avec Aria, il se montrait toujours un peu plus réservé et lointain. Ce n’était sans doute pas de la jalousie, enfin pas exactement, d’après elle. Il donnait plutôt l’impression d’attendre qu’elle fasse le point sur les sentiments qu’elle éprouvait à l’égard de Grayson avant de trop se rapprocher d’elle.


  — Tu n’es pas concentrée, la réprimanda Anderson, la tirant de ses pensées. Allez, fais un effort !


  Kahlee hocha la tête et reporta son attention sur ses doigts blessés. L’un après l’autre, elle les plia, puis les redressa. Les tendons lui paraissaient si raides et si cassants qu’elle crut les entendre craquer à chacun de ces exercices.


  Ils n’en avaient effectué que la moitié lorsque Aria fit son apparition, ses gardes asari, krogan et butariens dans son sillage. Par réflexe, Kahlee retira d’un geste brusque ses mains de celles d’Anderson, puis elle se maudit de tant se soucier de ce qu’une bande de voyous criminels pensaient de ses relations.


  — Grayson a répondu à votre message, déclara Aria.


  — Je veux le voir, dit Kahlee, en se levant.


  — Il n’y a rien à voir, précisa l’Asari. Il a simplement accepté de se rendre au point de rendez-vous. Vous le verrez à ce moment-là.


  Kahlee eut l’impression qu’Aria lui dissimulait quelque chose. Elle repensa à ce qu’elle avait découvert dans les dossiers de Cerberus : anomalies physiques, mutations généralisées, reconfiguration de l’hôte.


  Est-ce très grave ? À quel point son état a-t-il empiré ?


  — Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda Anderson.


  — Je serai prévenue quand il se posera sur la station. Mes gardes conduiront alors Kahlee au lieu de rendez-vous.


  — Je veux l’accompagner, dit-il, en se levant, avant de s’approcher de son amie, pour afficher son soutien.


  — Ce que vous voulez n’a aucune importance, lui rappela la Reine Pirate.


  — Où aura lieu la rencontre ? s’enquit Kahlee.


  — J’ai préféré que nous restions dans l’intimité. Ce sera dans un de mes entrepôts, non loin des baies d’amarrages.


  Kahlee ne fut guère enchantée ; elle aurait préféré un lieu public.


  — Pourquoi pas à l’Au-delà ?


  — Trop de monde, expliqua Anderson, l’air grave. Elle pense qu’il y aura de la violence.


  — Vous avez promis de ne pas lui faire de mal ! s’écria Kahlee, en faisant mine d’avancer vers leur ravisseuse.


  Le garde du corps krogan ne mit qu’une fraction de seconde à s’interposer entre elles, aussitôt imité par Anderson. Ils se regardèrent tous les deux droit dans les yeux, la masse reptilienne du Krogan dominant Anderson, qui eut le mérite de ne pas reculer.


  Le monstre finit par s’écarter, quand Aria l’apaisa d’une main sur l’épaule, indiquant ainsi qu’aucun de ces deux Humains ne représentait une menace. Satisfait, Anderson fit de même et se plaça à côté de Kahlee.


  — Je ne vous ai rien promis du tout, rappela Aria. J’ai dit que je réfléchirais à ce que vous m’avez appris à propos de Cerberus. (Son expression se fit plus sévère.) Étant donné qu’il est possible que Grayson ait tué une de mes soldates, je n’ai pas l’intention de prendre le moindre risque avec lui.


  — Je veux être assuré que Kahlee et moi serons libérés après cette rencontre, insista Anderson.


  — Les gens réclament toujours l’impossible…


  — Allez-vous nous garder prisonniers pour toujours ? demanda Kahlee. Ou bien comptez-vous simplement nous tuer quand cette histoire sera terminée ?


  — Je n’ai pas encore décidé de votre sort, répondit Aria, en souriant. Bien sûr, vos chances de quitter Oméga en vie seront nettement meilleures si vous coopérez.


  — Bon, c’est pour quand, ce rendez-vous ? finit par demander Kahlee, comprenant que la dernière phrase d’Aria était une évidence.


  — J’enverrai une escorte vous chercher d’ici quelques heures. Soyez prêts quand elle se présentera.


  Kahlee et Anderson restèrent tous deux debout jusqu’à ce qu’Aria et les autres soient partis et la porte refermée derrière eux.


  Sans un mot, ils se tournèrent l’un vers l’autre. Kahlee se demanda si l’inquiétude qu’elle lisait sur le visage d’Anderson se reflétait également sur le sien.


  Il lui agrippa les poignets avec douceur, puis il la fit s’asseoir sur le canapé.


  — Tu risques de perdre en souplesse si on ne termine pas la séance de rééducation, dit-il.


  Kahlee acquiesça et reprit les exercices, soulagée de penser à autre chose qu’à la rencontre imminente avec Grayson… et aux craintes de ce qu’elle allait trouver.


   


  Aria n’avait pas encore décidé ce qu’elle ferait des prisonniers. Elle ne voulait pas les tuer si elle n’y était pas contrainte ; il y avait peu à gagner, à long terme, avec des cadavres. D’un autre côté, elle hésitait à les relâcher. Anderson, notamment, semblait du genre à garder rancune, or elle avait déjà suffisamment d’ennemis. Il était évident qu’en fin de compte, son verdict serait fonction de l’issue de la rencontre avec Grayson.


  Elle n’avait pas non plus pris de décision à propos de cet Humain, ce qui ne lui ressemblait pas. Elle donnait très rarement son aval à un plan si elle n’était pas à peu près certaine du résultat. Dans le cas présent, elle n’était toujours pas emballée à l’idée de s’allier à Cerberus, aussi lucrative cette association soit-elle.


  — Qu’est-ce qu’on fait, alors, quand Grayson arrive ? demanda Sanak.


  Elle tourna la tête, légèrement étonnée. Elle n’avait jamais estimé le Butarien particulièrement perspicace ; l’avait-elle sous-estimé ? Ou était-ce par simple coïncidence qu’il soulevait ce problème ?


  — On aura du monde présent à l’entrepôt, lui assura-t-elle. Largement de quoi gérer la situation, quoi qu’il se passe.


  — Pourquoi tant de complications ? Pourquoi ne pas simplement demander à quelqu’un de le descendre à la seconde où il pose le pied sur la station ?


  — Je n’ai pas encore décidé si j’allais le tuer ou pas, dit-elle, en guise de mise en garde.


  — Si vous le laissez en vie, vous jetez trois millions de crédits par la fenêtre ! protesta Sanak. Quel intérêt ?


  — Quel intérêt, en effet, répondit-elle.


  Il secoua la tête de confusion. Elle ne se donna pas la peine de lui expliquer son raisonnement. L’offre de Cerberus était généreuse… un peu trop généreuse. Quels secrets Grayson détenait-il, qui valaient tant aux yeux de l’organisation occulte ? Pouvait-elle trouver un moyen d’en tirer profit ?


  — Ça fait beaucoup d’argent, c’est tout ce que je dis, marmonna Sanak. Avec une telle somme sur la table, jamais je ne le laisserais en vie.


  Soudain, Aria sut quelle décision prendre, en tout cas concernant Grayson. Sanak avait de nombreuses qualités : c’était un garde loyal, impitoyable et obstiné quand il s’agissait de remplir une mission. Malgré tout, il avait un défaut : il ne voyait pas loin. Il n’agissait qu’en fonction du moment présent. Le fait qu’il ait envie d’accepter la proposition de Cerberus signifiait qu’elle devait la repousser.


  — Je veux capturer Grayson vivant, si possible, déclara-

  t-elle. Mais s’il résiste, d’une façon ou d’une autre, qu’on le tue.


  Sanak afficha une moue écœurée, mais il eut le bon sens de ne pas discuter.


  Et la Reine Pirate d’ajouter, estimant que l’hostilité existant entre son lieutenant et l’Humain augmentait les risques de faire sombrer l’entrevue dans la violence :


  — Je vais charger Orgun de diriger l’équipe qui se rendra à l’entrepôt.


  — Et moi ?


  — Tu t’occuperas de Kahlee. Assure-toi qu’elle soit présente au rendez-vous.




  Chapitre 18


  Pianotant avec adresse sur les instruments de contrôle du vaisseau turien, Grayson l’arrima à l’une des nombreuses baies d’amarrage d’Oméga. La facilité avec laquelle il s’était habitué à cet astronef le surprenait au plus haut point ; il avait la sensation d’avoir mille fois piloté ce genre d’appareil turien avant ce jour.


  Le rendez-vous avec Kahlee avait été fixé dans un entrepôt, dans un quartier sur lequel Aria T’Loak régnait d’une main de fer. Grayson n’aurait su dire si c’était une bonne chose ou non. Kahlee était-elle d’une façon ou d’une autre entrée en contact avec Aria, ou bien ne s’agissait-il que d’une coïncidence ? Certes, les chances qu’un endroit donné, sur Oméga, soit lié à la Reine Pirate étaient relativement élevées. Elle contrôlait directement au moins un tiers de la station, tandis qu’un autre tiers était tenu par diverses factions alliées ou affiliées à son organisation.


  Aria est puissante. C’est une menace. À éviter, si possible.


  Malgré tout, cela ne coûtait rien de se montrer prudent. Il ne savait pas de quelle façon elle réagirait, après sa disparition et la mort de Liselle. Plutôt que de prendre un risque, il avait donc décidé de se poser sur l’un des rares spatioports d’Oméga qui n’étaient pas sous sa coupe.


  De là, il y avait une longue marche pour rallier le point de rendez-vous. Une distance qu’il couvrit rapidement. Même s’il ne courait pas, les points de repère d’Oméga défilèrent à grande vitesse, tandis qu’il arpentait les rues tortueuses. Après plusieurs minutes, il remarqua avec surprise que, malgré sa vive allure, il n’était même pas essoufflé.


  Il aurait marché encore plus vite s’il n’avait pas régulièrement ralenti pour observer divers points de structure et d’architecture de la station. Il les connaissait tous, bien entendu, mais il avait presque l’impression de les découvrir sous un jour nouveau, étudiant les moindres détails et les comparant à un plan à demi oublié et qu’il ne se rappelait pas avoir vu.


  Le cycle se poursuit. Chaque civilisation apporte des changements, pourtant l’œuvre de notre espèce est éternelle.


  Oméga était célèbre pour son architecture chaotique. La plupart des gens estimaient qu’elle avait été sculptée dans le cœur d’un astéroïde ancestral par les Prothéens, une éternité auparavant, mais qu’au fil des siècles, quantité d’espèces y avaient laissé leur marque. Son style anarchique lui conférait un caractère presque aléatoire. Si cet aspect ne l’avait jusqu’à présent jamais perturbé, Grayson, pour une raison quelconque, trouvait désormais ce chaos offensant, d’un point de vue profondément métaphysique.


  Cela étant, tandis que l’effet produit par l’ensemble le répugnait, chaque élément observé individuellement au cours de sa marche avait plutôt tendance à l’amuser. Cela lui rappela même la ferme de fourmis qu’il avait eue enfant. Les insectes travaillaient avec un dévouement servile pour bâtir leur réseau de tunnels, modelant et modifiant la minuscule boîte en verre qui comprenait la totalité de leur monde. Il les regardait travailler à travers la paroi transparente, assidues et acharnées, complètement inconscientes de leur propre insignifiance par rapport au grand dessein de l’univers.


  Il approchait du quartier de l’entrepôt. Il reverrait bientôt Kahlee. Le simple fait de penser à elle augmentait son rythme cardiaque et lui faisait hâter le pas. Marcher à une telle cadence ne lui demandait aucun effort, comme si quelque force invisible le portait. Cela ne ressemblait toutefois pas vraiment à ce qu’il éprouvait lorsque les Moissonneurs s’emparaient de son corps. En ces occasions, il était écarté de lui-même, relégué à un rôle d’observateur passif, tandis que, pour l’heure, il était pleinement responsable du processus consistant à mettre un pied devant l’autre. Il avait simplement l’impression de ne fournir aucun effort, comme si quelqu’un l’aidait.


  Une relation symbiotique.


  Grayson s’arrêta net, son calme et son attitude détendue soudain soufflés par une rafale noire de doutes. Lorsqu’il fit demi-tour et tenta de revenir sur ses pas, ses jambes lui parurent brusquement lourdes et maladroites. Il ne parvint à effectuer qu’une dizaine de pas avant de se plier en deux, haletant. Son propre corps luttait, lui résistait.


  L’épouvantable vérité lui apparut lentement. La technologie extraterrestre s’était si profondément incrustée en lui que les Moissonneurs faisaient désormais partie intégrante de lui-même, cela de façon inextricable. Tant qu’il se dirigeait vers Kahlee, ils l’avaient soutenu, les parasites et l’hôte unis par un objectif commun. Leur influence insidieuse s’était enfouie dans les fibres de son être, à tel point que non seulement il avait été incapable de résister à leur volonté, mais en plus il les avait aidés à parvenir à leurs fins.


  — Non ! s’écria-t-il, d’une voix dure et rebelle. Je ne vous conduirai pas à elle !


  Il se crispa, dans l’attente de l’inévitable accès de douleur, mais il ne ressentit rien. Ce manque d’opposition le laissa pantois. Ils étaient toujours en lui, comme en attestaient sans le moindre doute les câbles et tubes sortant de ses articulations et s’entrecroisant sous sa peau, mais ils semblaient avoir disparu. Il ne les considérait plus comme des intrus, mais comme une part de lui-même, inséparable et impossible à distinguer de sa propre identité.


  C’est une bonne chose. L’influence agit dans les deux sens.


  Une idée folle germa dans son cerveau. Si la technologie des Moissonneurs faisait désormais partie de son être, peut-être réussirait-il à la plier, à la maîtriser, de la même façon que ces machines avaient précédemment contrôlé son corps. Peut-être saurait-il activer ces améliorations cybernétiques, ainsi que ses nouvelles capacités biotiques, en fonction de ses désirs. Peut-être parviendrait-il à s’en servir pour atteindre ses propres objectifs.


  Tu es supérieur aux pathétiques êtres de chair qui t’entourent.


  Les implications étaient renversantes. Libératrices. Il avait contourné le lent et laborieux processus qu’était la sélection naturelle. Il s’était libéré du cycle de transmission d’une génération à la suivante de gènes ayant subi des mutations au hasard, avec l’infime espoir d’y gagner un minuscule avantage. Il changeait lui-même, rapidement et dans un but bien précis. Il évoluait pour devenir l’être parfait.


  Ne cache pas ce que tu es devenu. Dévoile ta gloire.


  La rencontre avec Kahlee l’avait au départ un peu effrayé, tant il appréhendait ce qu’elle penserait de lui. Il avait l’air étrange. Différent. Mais c’était une scientifique ; elle comprendrait et apprécierait ce qui lui arrivait. Elle verrait qu’il avait été amélioré. Reconfiguré. Elle l’admirerait. Elle l’adorerait.


  Il fit volte-face et s’élança de nouveau en direction du quartier de l’entrepôt, impatient d’arriver au rendez-vous auquel il avait refusé d’assister quelques minutes auparavant.


   


  Assis sur le canapé de la modeste chambre qu’il louait depuis deux nuits, Kai Leng observait d’un œil attentif l’image affichée sur l’écran, tout en mangeant distraitement son dîner. Ce moniteur était relié à une caméra de surveillance pointée sur le mur du fond de l’Au-delà.


  Situé dans un bâtiment délabré converti par un Volus entreprenant en motel proposant des chambres à l’heure, son logement se trouvait à moins d’une rue de l’établissement d’Aria. Cet endroit accueillait principalement des clients du club cherchant une relation passagère mais n’ayant pas les moyens de s’offrir une suite privée de l’Au-delà.


  Il régnait dans cette chambre faiblement éclairée une puanteur que Kai Leng supposait due à un mélange de sueur et de vomis extraterrestres, inconvénients compensés par sa proximité avec le club, ce qui lui permettait de surveiller les lieux et d’avoir le temps de réagir s’il remarquait quelque chose de particulier.


  L’image présente à l’écran n’avait pas changé. Ce mur était en réalité une porte secrète habilement dissimulée donnant sur les appartements privés situés au fond du club. Grâce à l’objectif grand angle dont était équipée la caméra, il voyait également que la ruelle était totalement déserte. Contrairement à l’entrée principale, devant laquelle la foule s’agglutinait, cette issue cachée n’était visiblement connue que de ceux qui faisaient partie du cercle des intimes d’Aria.


  L’Homme Trouble lui avait ordonné de surveiller les gardes de l’Asari, afin de s’assurer qu’ils tiendraient leur promesse d’éliminer Grayson. Parce qu’il était seul, Kai Leng ne pouvait pas se permettre de suivre les allées et venues de l’ensemble des membres de la bande, aussi avait-il dès le début décidé de se concentrer sur Sanak, le lieutenant butarien d’Aria.


  Un agent moins expérimenté aurait peut-être préféré filer Aria en personne, mais les chances d’être repéré étaient trop importantes. D’autre part, Kai Leng était certain que la Reine Pirate ne prendrait pas le risque de rencontrer Grayson, sans compter qu’elle ne sortait presque jamais du club.


  Si on tenait compte de ce que l’Homme Trouble avait découvert concernant le rôle du Butarien au sein de l’organisation d’Aria, la logique dictait de s’occuper de Sanak. Cette créature était son chien de garde, une véritable arme. Quand une situation requerrait de la violence ou de la force brute, elle faisait appel à lui en priorité.


  L’instinct de Kai Leng s’était révélé efficace. Trois jours auparavant, Sanak était sorti du club par la porte réservée aux clients de marque, à l’avant. En le filant, l’Humain l’avait vu former une escouade de mercenaires lourdement armés et embarquer à bord d’un vaisseau. Quand l’astronef était revenu, le lendemain, Sanak et ses soldats n’étaient plus seuls ; Kahlee Sanders et l’amiral David Anderson, l’un des soldats les plus décorés de l’Alliance, s’étaient joints à eux.


  Kai Leng avait aussitôt deviné que les Humains étaient des prisonniers, et non des invités, car ils avaient été transportés, inconscients et menottés, par l’imposant garde du corps d’Aria, qui en avait pris un sur chaque épaule.


  L’assassin avait suivi de loin le groupe de Sanak, qui avait mené les otages à l’Au-delà, en n’empruntant que des ruelles désertes, de façon à ne pas attirer inutilement l’attention. Parvenus au club, ils s’y étaient engouffrés par le passage secret du fond, au lieu de passer par l’entrée principale. C’est ainsi qu’ils avaient dévoilé son existence à l’ombre discrète qui les avait suivis durant tout ce temps.


  Jusqu’à présent, tout se déroulait selon les prévisions de l’Homme Trouble : ils avaient capturé Sanders, dont ils allaient maintenant se servir pour appâter Grayson. Kai Leng avait alors estimé disposer d’au moins une journée avant l’entrevue ; où que se trouve Grayson, il faudrait un certain temps pour le contacter, puis pour préparer le lieu du rendez-vous. Cela lui avait donné le temps de se procurer le matériel de surveillance, de positionner la caméra braquée sur l’entrée secrète, de louer cette chambre écœurante, un peu plus loin dans la même rue, et d’entasser des réserves de nourriture et d’eau pour son guet.


  S’étant équipé d’un moniteur portable, Kai Leng, lorsqu’il devait se rendre aux toilettes, l’emportait avec lui, si bien qu’il ne ratait rien. L’appareil était également programmé pour émettre une sonnerie si la caméra détectait un mouvement, ce qui lui permettait de s’accorder quelques heures de sommeil ici où là. Il ne restait cependant jamais longtemps endormi, car il ne faisait pas confiance au marchand qui lui avait vendu ce matériel et craignait qu’un court-circuit ne se produise pendant son sommeil.


  Il n’avait pas l’intention de s’en remettre au hasard. Pas alors que cette affaire semblait sur le point de se conclure.


  Les gardes d’Aria ayant fait entrer Kahlee par le passage secret, il était certain qu’ils la feraient sortir par la même issue lorsque l’heure du rendez-vous avec Grayson approcherait. Il ne lui restait qu’à observer et à attendre.


   


  Anderson savait que le moment approchait.


  — Tu es prête à encaisser ça ? demanda-t-il à Kahlee.


  — Plus que jamais.


  — On va s’en sortir, promit-il. Suis bien le plan.


  Ils avaient discuté après le départ d’Aria et avaient abouti à la conclusion qu’ils ne devaient pas s’éloigner l’un de l’autre s’ils voulaient sortir vivants de ce traquenard. D’autre part, jamais il ne laisserait leurs ravisseurs forcer Kahlee à rencontrer seule Grayson.


  Il prit une profonde inspiration pour retrouver son équilibre intérieur, calmant son rythme cardiaque.


  Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur Sanak. Anderson n’avait pas imaginé que le Butarien serait chargé de guider Kahlee, mais cela ne changeait rien. En réalité, ce détail jouerait peut-être en leur faveur.


  Deux Krogans entrèrent dans le salon derrière lui, armes dégainées au cas où les prisonniers tenteraient quelque chose.


  — Il est l’heure, lança Sanak. Bougez-vous !


  Kahlee, l’air provocant, croisa les bras, en prenant garde de ne pas plier ses doigts bandés, aussitôt imitée par Anderson.


  — On y va tous les deux ou je n’y vais pas, déclara-t-elle.


  Sanak sortit brusquement son pistolet et avança, jusqu’à plaquer le canon de son arme sur le front de la prisonnière.


  — Il reste ici. Vous venez avec moi tout de suite ou vous mourez.


  — Vous ne me tuerez pas, dit-elle, d’une voix calme et assurée. Vous avez besoin de moi pour cette entrevue.


  Le Butarien inclina la tête vers la droite, manifestation instinctive de mépris et d’agacement, puis il se tourna vers Anderson, qu’il braqua à son tour.


  — On n’a pas besoin de lui. Suivez-moi ou je lui éclate la cervelle.


  — Vous n’en ferez rien, dit Anderson. Grayson aura des doutes. Il va d’abord reconnaître l’endroit prévu pour la rencontre ; il n’apparaîtra pas tant qu’il n’aura pas vu Kahlee. Et s’il sent que quelque chose ne va pas, il décampera.


  — Vous avez besoin de ma coopération pour exécuter ce plan, insista Kahlee. Si vous touchez à un cheveu d’Anderson, je ne vous aiderai pas.


  Anderson crut voir le cerveau de Sanak bouillir de rage. Aria avait à n’en pas douter mis l’accent sur l’importance de conduire Kahlee au point de rendez-vous ; le Butarien cherchait un moyen de suivre les ordres de sa patronne sans laisser les prisonniers lui imposer leurs conditions.


  — Deux options s’offrent à vous, reprit Kahlee. Un : David m’accompagne et nous allons rencontrer Grayson. Deux : vous essayez de l’en empêcher et ce rendez-vous n’a pas lieu.


  — Il ne vous restera dans ce cas plus qu’à expliquer à Aria de quelle façon vous avez bousillé cette mission, ajouta Anderson.


  Il espérait que son aptitude à obéir aux ordres primait sur son impulsivité. Son coup de bluff reposait sur cette hypothèse.


  Sanak abaissa son pistolet, puis il leur jeta un regard furieux, avant de raccrocher son arme sur l’attache fixée à hauteur de cuisse.


  — Si l’un de vous tente quoi que ce soit en route, je vous tue, prévint-il.




  Chapitre 19


  La sonnerie du moniteur se déclencha, pour indiquer que la caméra avait détecté du mouvement, mais cette alerte ne fut pas nécessaire. Scrutant déjà l’écran avec attention, Kai Leng vit Sanders, Anderson, Sanak et deux gardes krogans émerger de l’Au-delà.


  Il attrapa son pistolet et son couteau et se rua hors de la minuscule chambre, sans se soucier de ranger son équipement de surveillance. Peu lui importait que le locataire suivant trébuche dessus ; il n’en aurait plus l’usage après la rencontre.


  Délaissant l’ascenseur, il dévala les marches deux à deux et, une fois au rez-de-chaussée, sortit en trombe dans la rue. Un sprint jusqu’au coin du bâtiment lui permit de repérer le groupe à l’instant précis où celui-ci atteignait l’intersection de la ruelle située à l’arrière du club et de la grande artère.


  Un œil non entraîné n’aurait vu que quelques personnes, marchant peut-être un peu trop près les unes des autres, mais Kai Leng sut à quoi s’en tenir. Sanak ouvrait la route, un fusil d’assaut sanglé dans le dos et un pistolet fixé à la hanche, suivi par Anderson et Sanders, tous deux désarmés, tandis que les deux Krogans, également munis de fusils d’assaut, fermaient la marche. Contrairement à Sanak, ils avaient dégainé leurs armes, qu’ils portaient d’un air désinvolte.


  Conservant une distance prudente, Kai Leng les suivit à travers les sections marchandes et résidentielles du quartier central d’Oméga. Au bout d’un moment, échoppes et demeures laissèrent la place à des entrepôts, tandis qu’ils atteignaient une zone industrielle faiblement éclairée.


  Ils passèrent devant plusieurs bâtiments ordinaires de quelques étages, avant de disparaître dans un entrepôt situé au coin d’un pâté de maison. Malgré la pénombre qui régnait en ces lieux, Kai Leng remarqua que les fenêtres étaient condamnées ou teintées.


  Il dénicha un recoin, sous l’arche de l’entrée d’une construction voisine, duquel, tout en restant caché, il bénéficiait d’une bonne vue sur chaque côté de la rue. Il s’y installa donc et attendit Grayson. Celui-ci se présenta une heure plus tard.


  Son apparence n’avait guère évolué depuis la dernière fois que Kai Leng l’avait vu. Ses cheveux courts avaient encore légèrement poussé et sa barbe était un peu plus irrégulière, tandis que ses extensions synthétiques se voyaient un peu plus. Malgré les vêtements – qui ne lui allaient pas – lui recouvrant la majeure partie de la peau, les tubes lui reliant le cou au crâne étaient difficiles à ne pas remarquer. On discernait également des câbles et des circuits, lumineux et parcourus de pulsations, sous la chair tendue, presque translucide, des joues et des mains.


  L’Homme Trouble avait dit à Kai Leng de n’affronter Grayson qu’en cas de nécessité absolue. Ce n’était plus l’homme que l’assassin avait si facilement frappé et drogué dans sa cellule ; il était devenu quelque chose de beaucoup plus puissant. Le plan consistait à laisser les soldats d’Aria faire le sale boulot ; lui ne se trouvait ici que pour intervenir au cas où les choses tournent mal.


  S’il n’avait pas été prévenu, Kai Leng aurait tout de même perçu le changement intervenu chez Grayson, qui se déplaçait avec une grâce et une aisance qui n’avaient jusqu’alors jamais été siennes. Il avait désormais l’allure agressive d’un prédateur, d’un chasseur en train de rôder.


  Il parvint à moins de cinq mètres de l’endroit où l’agent de Cerberus était en planque. Malgré l’obscurité, ce dernier s’enfonça d’instinct davantage dans l’ombre, pour éviter d’être repéré. Grayson passa à sa hauteur sans le voir et poursuivit son chemin en direction de l’entrepôt, au bout de la rue.


  Il s’immobilisa quelques mètres avant la porte et attendit quelques instants, tournant la tête d’un côté puis de l’autre, comme s’il examinait le bâtiment. Il semblait méfiant et donnait l’impression de redouter un piège.


  Kai Leng retint son souffle, espérant qu’il allait entrer.


   


  Grayson progressait d’un bon pas entre les bâtiments obscurs. Malgré la faible luminosité, il voyait comme en plein jour, grâce à ses sens améliorés. Il remarqua la présence d’une silhouette solitaire tapie dans une entrée, quand il passa devant, mais n’y fit pas attention, la jugeant insignifiante. Il était ici pour rencontrer Kahlee ; rien d’autre n’importait.


  Pourtant, lorsqu’il atteignit l’entrée du bâtiment portant l’adresse qu’on lui avait donnée, il hésita, soudain sur ses gardes. Pourquoi Kahlee avait-elle choisi cet endroit isolé pour leur rendez-vous ? Pourquoi n’avait-elle pas voulu le retrouver dans un lieu public plus fréquenté ? D’après son message, elle avait des ennuis ; peut-être était-elle trop apeurée pour se montrer ailleurs qu’ici.


  C’est peut-être un piège. Sanders est-elle loyale ? Peut-on lui faire confiance ?


  Il secoua la tête pour chasser cette idée ridicule ; jamais Kahlee ne le trahirait. Elle avait pris tant de risques pour les aider, Gillian et lui, à fuir Cerberus. Elle avait mis sa carrière et sa vie en jeu pour eux, pour l’aider à sauver sa fille.


  Gillian.


  Gillian était maintenant en sécurité, à bord du vaisseau d’exploration quarien ; l’Homme Trouble lui-même était incapable de la retrouver. Des souvenirs de sa fille, qu’il n’avait pas vue depuis deux ans, lui revinrent en masse : son sourire, sa façon de parler… Gillian était spéciale. Souffrant d’autisme, elle éprouvait de grandes difficultés à communiquer. En dépit de son incroyable potentiel, elle avait pris du retard par rapport aux autres enfants du projet Ascension.


  Le projet Ascension.


  L’objectif de cette expérience était d’aider les enfants humains biotiques à contrôler et même à maîtriser leurs aptitudes latentes. Kahlee avait fourni de sérieux efforts pour aider Gillian, en lui offrant un enseignement personnalisé nettement plus poussé que celui auquel les autres élèves avaient droit.


  Les enfants biotiques.


  Il ne savait pas grand-chose à propos des autres élèves. À l’époque où Gillian faisait partie du programme, il ne lui rendait visite qu’une ou deux fois par an, suivant les ordres de l’Homme Trouble. En revanche, il était certain que Kahlee s’était attachée à chaque élève de l’Académie Grissom. La connaissant, elle avait à coup sûr mémorisé chaque…


  Grayson força son esprit à s’arrêter net quand la vérité lui apparut. Les Moissonneurs avaient gagné en force. Le lien qui les unissait à lui s’était intensifié. Ses pensées étaient désormais exposées. Ils passaient ses souvenirs au crible, piochant des éléments dans sa mémoire. Ils semblaient soudain très intéressés par Kahlee et par son rôle dans le projet Ascension.


  Terrifié, il tenta de faire demi-tour pour s’enfuir. Il devait s’éloigner de Kahlee, autant que possible. En réaction, la volonté de l’ennemi l’écrasa de tout son poids. Il lutta pour s’y opposer, hélas il était impossible de repousser les Moissonneurs.


  Ils le forcèrent à reprendre sa marche. Pas à pas, il s’approcha de la porte, jusqu’au moment où il n’eut plus qu’à tendre le bras pour effleurer le panneau d’ouverture.


  Grayson bataillait, faisant appel aux ruses dont il s’était déjà servi pour leur résister, mais en vain. Ces machines étaient devenues beaucoup plus puissantes qu’il ne l’avait imaginé. Elles avaient attendu, en le manipulant au lieu de le dominer, de façon à lui dissimuler leur véritable force.


  La porte s’ouvrit et Grayson entra dans l’entrepôt faiblement éclairé. Il aperçut Kahlee au centre de la pièce. Quand elle le vit à son tour elle ne put dissimuler son expression, mélange de répulsion et de pitié.


  — Oh, Grayson…, lâcha-t-elle, à deux doigts de fondre en larmes.


  Alors que l’attention de leur hôte était entièrement tournée vers la scientifique, les Moissonneurs avaient pleinement conscience de son environnement. Kahlee n’était pas seule ; au moins une dizaine d’individus armés étaient disséminés dans le bâtiment.


  Une violente poussée d’adrénaline parcourut le système de Grayson quand ses marionnettistes comprirent qu’ils avaient été attirés dans un piège. Il sut alors que les enfers allaient se déchaîner.


   


  Les soldats d’Aria étaient déjà en position quand Anderson et Kahlee étaient arrivés à l’entrepôt : une dizaine au rez-de-chaussée et huit autres perchés sur la passerelle qui parcourait le mur du fond du bâtiment. Des caisses et des chariots élévateurs avaient été disposés de manière stratégique, afin de fournir des abris aux troupes placées en bas. Ces obstacles formaient un vague demi-cercle, à l’image d’une clôture entourant le centre de la grande salle.


  Anderson avait facilement deviné le plan ; quand Grayson se serait suffisamment avancé, quelques gardes se glisseraient derrière lui pour empêcher toute retraite. Il serait ainsi cerné. C’était un bon plan, à un détail près : pour attirer Grayson dans la position voulue, Kahlee en personne devrait se trouver à l’intérieur du demi-cercle… et donc en plein dans la ligne de mire si les choses s’envenimaient.


  Il avait émis ces objections mais personne ne l’avait écouté. Orgun, l’immense Krogan responsable de l’opération, avait ordonné à Kahlee de se mettre en position et d’attendre Grayson. Il avait ensuite relégué Anderson dans un coin obscur, à l’arrière, en chargeant Sanak de le surveiller. Le Butarien ne se trouvait qu’à quelques pas de l’Humain, son fusil d’assaut dégainé et prêt à le dissuader de tenter quoi que ce soit susceptible de perturber l’entrevue.


  De l’endroit où il se tenait, Anderson ne voyait pas Kahlee, même s’il apercevait la porte d’entrée. Il regardait précisément dans cette direction lorsque Grayson entra.


  Il fut choqué par cette apparition. Malgré les propos de Kahlee, qui avait évoqué les changements physiques consécutifs à l’implantation de la technologie des Moissonneurs, Anderson n’avait rien imaginé de tel. Ce qu’il voyait ne pouvait à l’évidence plus être considéré comme humain ; Grayson était devenu une abomination sans nom.


  Sous la peau tendue et décolorée du malheureux, Anderson discerna les éléments cybernétiques qui avaient fusionné avec le corps, donnant l’impression que celui-ci se faisait dévorer de l’intérieur par des machines.


  Cela lui rappela les colons changés en zombies sur Eden Prime, pour lesquels on n’avait trouvé aucun moyen d’inverser la métamorphose. Il craignait qu’il n’en aille de même pour Grayson.


  Il entendit Kahlee appeler le nouvel arrivant, après quoi Orgun se positionna derrière sa cible, lui interdisant ainsi tout repli.


  — Rends-toi ou on t’abat sur place, gronda l’immense Krogan, en braquant son fusil d’assaut dans le dos de Grayson.


  Grayson réagit en s’accroupissant, puis il se retourna et chargea le monstre, baissé au point qu’on aurait presque dit qu’il avançait à quatre pattes. Cela ne dura qu’une fraction de seconde ; il agit si vite que ses gestes donnèrent l’impression d’être flous.


  Orgun tira une rafale mais fut pris au dépourvu par la réaction aussi rapide qu’extraordinaire de Grayson. Préparé à tirer à hauteur de torse, il visa trop haut.


  Certains de ses complices postés dans l’entrepôt – ceux dont les réflexes étaient les plus vifs – lâchèrent eux aussi quelques tirs, avec trop d’empressement cependant, si bien que leurs balles ricochèrent sur le sol, à l’endroit où Grayson s’était trouvé une seconde auparavant.


  Ce dernier, Humain de soixante-dix kilos, percuta de plein fouet Orgun, Krogan qui en accusait plus de deux cents. L’impact projeta Orgun dans les airs, et son fusil d’assaut vola un peu plus loin.


  L’entrepôt fut soudain noyé sous un tonnerre de rafales, les troupes d’Orgun s’étant remises du choc initial. Grayson se défendit en érigeant une barrière biotique, dont l’énergie brusquement libérée fit miroiter l’air autour de lui. Avalées par le puissant champ gravitationnel, les balles perdirent instantanément leur vitesse et tombèrent au sol.


  Anderson jeta un coup d’œil discret à Sanak, que l’attaque de Grayson avait surpris, comme tout le monde, et qui s’en remettait tout juste, concentré sur le massacre qui se déroulait sous ses yeux et ayant complètement oublié son prisonnier.


  Lorsque le Butarien fit un premier pas en direction des combats, prêt à s’élancer, Anderson lui décocha un coup de pied circulaire à hauteur de la tempe. Sanak tituba, son fusil d’assaut lui échappa et glissa un peu plus loin, tandis qu’il battait des bras.


  Anderson enchaîna avec un plaquage qui les entraîna tous deux à terre, où ils luttèrent un bref instant pour s’emparer du pistolet fixé à la cuisse de Sanak.


  S’ensuivit un corps à corps, les combattants grognant et jurant en essayant de trouver une prise décisive, Anderson juché sur son adversaire, ce qui lui offrait un avantage. Alors que l’Humain venait d’empoigner la crosse du pistolet, le Butarien le cloua d’une clef à l’épaule, lui bloquant ainsi le bras et l’empêchant de lever l’arme.


  Anderson pressa tout de même la détente. La balle troua la cuisse de l’extraterrestre, qui hurla de douleur et relâcha sa prise. Anderson se hâta de lever le pistolet, dont il planta le canon dans le flanc ennemi, avant de faire feu à trois reprises.


  Ses quatre yeux écarquillés de surprise, Sanak s’écroula. Anderson roula sur le côté pour se dégager, puis il se releva, le pistolet toujours en main. Le Butarien ouvrit la bouche pour parler, mais il n’en sortit qu’un gargouillis humide. Il toussa et un filet de sang noir se mit à couler de ses lèvres.


  Anderson tira encore, en visant le cœur. Sanak tressauta, puis sa tête s’inclina sur le côté et son regard se fit vitreux et vague, tandis que la vie le quittait.


  Le tout avait pris moins de trente secondes, pourtant, quand ce fut terminé, les tirs, à l’autre bout de l’entrepôt, s’étaient tus. Anderson leva la tête et constata que plusieurs gardes d’Aria – parmi lesquels Orgun – gisaient au sol, morts. Certains semblaient tordus, les membres formant des angles bizarres, en des poses caractéristiques de victimes de puissantes agressions biotiques. D’autres paraissaient avoir été battus à mort, la tête enfoncée comme si quelqu’un les avait frappés avec un marteau de forgeron.


  Mais au milieu de ce carnage, il ne voyait nulle part Grayson… ni Kahlee.


  Il courut au milieu de l’entrepôt, afin de bénéficier d’un meilleur aperçu de l’endroit, puis il se rendit compte qu’il était le seul survivant à l’intérieur du bâtiment. Il n’avait aucune idée de ce qui était arrivé à Kahlee, ce qui ne l’empêcha pas d’imaginer mille scénarios, dont aucun n’était rassurant.


  Craignant le pire, il se précipita à l’extérieur… et retrouva son amie dans la rue faiblement éclairée, seule et indemne. Lui tournant le dos, elle avait le regard perdu dans le lointain.


  — Tu n’as rien ? lui demanda-t-il, légèrement haletant suite à l’effort produit pour la rejoindre.


  Elle se retourna quand elle l’entendit.


  — Non, ça va, répondit-elle. Quand ils se sont mis à tirer, je me suis baissée. Heureusement, personne ne m’a visée.


  — Et Grayson ?


  — Il est parti. Il a brisé le cercle formé par les gardes d’Aria et s’est enfui par la porte. Ils se sont tous lancés à sa poursuite.


  Anderson se rendit compte qu’ils tenaient une occasion unique. La situation resterait chaotique encore un moment, tant que les sbires d’Aria tenteraient d’empêcher Grayson de quitter Oméga. Leurs ennemis étant tous lancés aux trousses du fuyard, Kahlee et lui avaient peut-être une chance de s’éclipser discrètement.


  — Viens, dit-il. On file de cette station.


  — Comment ?


  — Il nous suffit de trouver un propriétaire de vaisseau n’ayant pas prêté allégeance à Aria, expliqua-t-il, sachant que ce ne serait pas aussi évident qu’il en donnait l’impression.


  Soudain, un inconnu sortit des ombres d’un immeuble voisin.


  — Je peux peut-être vous aider sur ce point, dit-il, en guise de présentation.




  Chapitre 20


  Lorsqu’il entendit des coups de feu à l’intérieur de l’entrepôt, Kai Leng comprit que le piège s’était refermé. Il se rendit compte que les gardes d’Aria avaient échoué, quand, quelques instants plus tard, Grayson sortit vivant du bâtiment. Comme précédemment, l’assassin se réfugia dans l’obscurité plutôt que d’affronter ce monstre. Bien que totalement dévoué à Cerberus, il n’était pas pour autant suicidaire.


  Grayson prit la fuite en courant et, quelques secondes plus tard, trois Krogans armés surgirent de l’entrepôt et se lancèrent à sa poursuite. Malgré leur masse, ces créatures couraient plus vite que les Humains, grâce à leurs puissantes jambes. Mais Grayson n’était plus un Humain. Les ajouts cybernétiques dus aux Moissonneurs lui conférant une vitesse inouïe, il avait déjà creusé un écart d’au moins trente mètres lorsque les Krogans firent leur apparition.


  Ils ouvrirent le feu tout en s’élançant, la précision de leurs tirs pâtissant du faible éclairage de la rue et de leurs efforts désespérés pour ne pas se laisser distancer par leur cible. Grayson progressait en zigzags. Il lui fut impossible d’esquiver toutes les balles et quelques-unes firent mouche.


  Sous les impacts, il trébucha et ralentit, puis il se retourna et tendit la main vers ses poursuivants. L’air donna l’impression de se voiler sous la pression de la poussée biotique.


  Pour Kai Leng, cela ne faisait aucun doute : les Krogans auraient été pulvérisés, les os brisés et même leurs organes internes liquéfiés, s’ils avaient encaissé de plus près cette onde énergétique. En l’occurrence, la fuite de Grayson les avait déjà laissés si loin derrière lui que la force de l’attaque s’était considérablement atténuée quand elle les atteignit. Au lieu d’être écrasés, ils chutèrent.


  Grayson reprit sa course avant même que ses ennemis ne se soient redressés. Il boitait nettement, mais sa démarche gauche le ralentissait à peine.


  Derrière lui, des renforts surgirent de l’entrepôt : une demi-douzaine de Butariens et deux autres Krogans se joignirent à la chasse, tandis que les premiers poursuivants se relevaient. Ils se mirent à tirer tout en courant, mais cette fois Grayson se trouvait largement hors de portée.


  Quand il passa devant la cachette de Kai Leng, il fut éclairé par une des rares sources lumineuses de la rue, ce qui offrit à l’assassin un aperçu, bref mais net, de ses blessures. Du sang coulait en plusieurs points de la cuisse droite, tandis que le bras gauche pendait curieusement sur le côté ; Kai Leng estima qu’une balle avait dû lui briser l’épaule. Bien que sérieuses, ces blessures ne semblaient pas mortelles ; par miracle, le fuyard n’avait pas été touché au torse ou à la tête.


  Après avoir dévalé la rue, Grayson disparut derrière un bâtiment. Conscient que le moindre geste de sa part risquait d’attirer leur attention, Kai Leng resta parfaitement immobile quand, quelques secondes plus tard, les gardes d’Aria passèrent avec fracas devant lui. Il doutait qu’ils aient l’intention de s’arrêter quoi qu’il arrive, tant ils semblaient déterminés à traquer Grayson, mais autant ne prendre aucun risque.


  Tout en courant, plusieurs de ces créatures hurlaient des ordres dans l’émetteur de leur casque, réclamant de toute évidence des renforts pour les aider à capturer leur proie. Kai Leng avait le pressentiment qu’ils rentreraient bredouilles.


  Il était à peu près certain que Grayson s’enfuirait de la station ; l’Homme Trouble ne serait pas satisfait. Malgré cela, assister à cette embuscade ratée lui avait donné espoir. Les blessures de Grayson étaient la preuve que les Moissonneurs, si puissants soient-ils, n’étaient pas invulnérables. Si une créature d’Aria avait eu la chance de le toucher en pleine tête, la menace aurait peut-être été éliminée.


  Toujours abrité dans sa cachette, Kai Leng se demandait que faire ensuite lorsque Kahlee Sanders sortit de l’entrepôt. Une idée se forma dans son esprit.


  Quand Grayson aurait quitté Oméga, Cerberus allait devoir de nouveau le traquer. Or l’Homme Trouble avait dit à Aria T’Loak que Sanders était la clef. Tel n’était peut-être plus le cas, au vu du rôle tenu par la scientifique dans le piège de l’entrepôt, mais il subsistait une chance qu’elle puisse servir d’appât pour faire de nouveau sortir Grayson de sa planque.


  Kai Leng réfléchissait à la suite à donner aux événements lorsque David Anderson sortit du bâtiment et rejoignit Sanders. L’assassin ne s’inquiéta pas de voir l’ancien militaire armé d’un pistolet. Si l’on devait se battre, il était certain de faire le poids face à ces deux-là, mais ce n’était peut-être pas la meilleure tactique à adopter.


  Délaissant son abri, il se dirigea vers eux, rapidement mais en silence, rasant les murs de façon à rester dans l’ombre. Mais Sanders et Anderson n’avaient d’yeux que l’un pour l’autre. Quand il fut à portée d’oreille, il entendit Anderson :


  — Il nous suffit de trouver un propriétaire de vaisseau n’ayant pas prêté allégeance à Aria.


  Mû par une impulsion soudaine, il sortit de l’ombre et déclara :


  — Je peux peut-être vous aider sur ce point.


  Kahlee recula vivement d’un pas et Anderson brandit son arme.


  — Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il.


  Kai Leng s’était suffisamment approché pour désarmer facilement l’amiral, avant que celui-ci n’ait le temps de tirer le moindre coup, mais Cerberus aurait besoin de la coopération de Sanders, si son chef voulait retrouver Grayson. Aussi, au lieu de faire appel à la violence, décida-t-il de s’en remettre à quelque chose d’encore plus radical : la vérité.


  — Je m’appelle Kai Leng. Mon vaisseau est amarré en dehors de la sphère d’influence d’Aria.


  — Et vous vous promeniez dans ce quartier par hasard ? dit Anderson, sans faire d’effort pour dissimuler son scepticisme, son arme braquée sur la poitrine de l’inconnu.


  — Il travaille pour Cerberus, intervint Kahlee, pour qui tout s’éclairait. L’Homme Trouble l’a envoyé espionner Aria pour s’assurer qu’elle achève Grayson.


  — Nous avons des objectifs en commun, leur assura l’assassin, sans prendre la peine de réfuter l’accusation. Nous voulons tous les trois quitter la station et retrouver Grayson. Nous devrions unir nos forces.


  — Je pourrais également vous abattre, objecta Anderson, en agitant son arme de façon menaçante.


  — Vous pourriez essayer, rectifia Kai Leng. Mais ça ne vous aiderait pas vraiment à vous enfuir d’Oméga.


  — Tout le monde n’est pas à la solde d’Aria, répondit Kahlee. Nous trouverons quelqu’un qui nous prendra sur son vaisseau.


  — Dans combien de temps ? Vous êtes plutôt pressés, non ? La Reine Pirate ne pense pour le moment qu’à arrêter Grayson, mais une fois qu’il se sera échappé – car il va s’échapper –, elle s’occupera de vous deux.


  — On prend le risque, lança Anderson, en appuyant sur la détente.


  Kai Leng s’était déjà écarté. Sans lui laisser le temps d’ajuster sa visée, il agrippa le poignet de l’amiral et le tordit.


  Les doigts soudain privés de force, Anderson laissa échapper le pistolet. Il tenta de réagir en plantant le genou dans l’aine de son adversaire. Celui-ci bloqua la manœuvre en pivotant les hanches, si bien que le coup ne rencontra que le gras de la cuisse.


  Kahlee se jeta dans la mêlée en assenant un coup de pied à Kai Leng – dans le milieu du dos –, qui absorba le choc en se lançant en une roulade avant, sans lâcher le poignet d’Anderson. Déséquilibré, ce dernier fut entraîné au sol.


  Toujours à terre, Kai Leng faucha Kahlee, qui s’affala sur les deux hommes. Il étourdit ensuite momentanément Anderson d’un coup de coude au plexus solaire, puis il se dégagea, s’empara du pistolet et se releva d’un bond.


  Il pointa aussitôt l’arme sur ses deux adversaires encore à terre. Ni l’un ni l’autre n’avaient été blessés, même si Anderson avait du mal à retrouver son souffle suite au coup reçu.


  Il les braqua ainsi un long moment, afin de bien leur faire comprendre que leur dernière heure aurait sonné si tel avait été son désir, puis il glissa le pistolet dans sa ceinture, dans le dos.


  — Cerberus n’est pas votre ennemi, leur déclara-t-il. Nous sommes les défenseurs de la race humaine. Nous n’avons rien contre vous.


  Kahlee se releva avec précaution. Voyant qu’Anderson éprouvait encore des difficultés à reprendre son souffle, elle se baissa et lui tendit la main. Il secoua la tête et la repoussa d’un geste, toussant et crachant tout en luttant pour se relever sans aide.


  — Ne me servez pas votre discours de propagande, cracha Kahlee, qui refusait de s’avouer vaincue, malgré la démonstration de la supériorité physique de Kai Leng. Je sais qui vous êtes réellement. J’ai vu ce que vous avez fait à la fille de Grayson. J’ai vu ce que vous lui avez fait, à lui.


  — Des sacrifices sont parfois nécessaires, pour le bien du plus grand nombre.


  — Foutaises ! lâcha Anderson. Vous aurez beau justifier vos actes comme vous le voudrez, vous ne serez jamais qu’une bande de terroristes.


  — Les Moissonneurs constituent une menace comme l’humanité n’en a encore jamais connu, rappela Kai Leng. Vous estimez peut-être que l’Homme Trouble est allé trop loin, mais c’était nécessaire pour en apprendre davantage sur notre ennemi. La survie de notre espèce dépend de son action.


  — Vous avez créé un monstre et vous l’avez lâché dans la galaxie ! lui rétorqua Anderson.


  — C’est autant votre faute que la nôtre. Mais ce n’est pas en nous adressant des reproches que nous progresserons. Nous devons nous associer pour faire revenir Grayson.


  — Je ne vous aiderai pas à le tuer, affirma Kahlee. Soit vous nous descendez, soit vous décampez !


  — Vous avez vu ce que Grayson est devenu, insista l’assassin. Imaginez ce dont il est capable. Il faut l’arrêter.


  — Réparez vous-mêmes les dégâts que vous avez commis, lança Anderson, se rangeant à l’avis de sa compagne.


  — Nous pouvons l’aider car nous disposons des connaissances et des ressources nécessaires pour inverser la métamorphose, mentit Kai Leng, qui savait quoi dire pour inciter Kahlee à l’écouter. Mais il sera bientôt trop tard. Tout ce qui fait de Grayson ce qu’il est sera bientôt annihilé par les Moissonneurs.


  Kahlee conserva un moment le silence, ce qui lui valut un regard d’Anderson.


  — C’est vrai ? s’enquit celui-ci. Ils sont capables d’inverser le processus ?


  — Peut-être…, répondit-elle. Je n’en sais rien. Mais s’il existe une chance de le sauver…


  Elle laissa ses mots en suspens.


  — Même si ça implique de nous mettre au service de Cerberus ? lui demanda Anderson à voix basse.


  Kahlee acquiesça.


  — Conduisez-nous à votre foutu vaisseau, ronchonna l’amiral.


  — Par ici, dit Kai Leng, en désignant un côté de la rue. Vous comprendrez que je préfère vous laisser marcher devant moi.


   


  Aria se trouvait à sa place habituelle, à l’Au-delà, lorsqu’une de ses Asari accourut, porteuse de la nouvelle de l’échec de la capture de Grayson.


  — Orgun et Sanak sont tous les deux morts, dit-elle. Grayson s’est enfui, et Keedo dirige la poursuite.


  Le visage impassible, la Reine Pirate masqua son extrême mécontentement.


  — Et Sanders et Anderson ?


  La garde secoua la tête.


  — Je n’en sais rien. Keedo ne m’a rien dit à ce sujet.


  — Alors que fais-tu ici ? laissa froidement tomber Aria.


  — Keedo réclame des renforts. Il dit que Grayson a… changé.


  — Changé ? Comment ça ?


  — Il a parlé d’améliorations cybernétiques, sans entrer dans les détails.


  Aria se maudit en silence d’avoir fait confiance à Cerberus. Il était en effet évident à ses yeux que ces gens étaient au courant de l’évolution de Grayson ; peut-être en étaient-ils même responsables. Pourtant, ils ne lui en avaient rien dit. Si elle avait été avertie, elle aurait envoyé un effectif plus conséquent à ce rendez-vous… et elle y aurait réfléchi à deux fois avant de décider de le capturer vivant.


  Elle était également furieuse contre elle-même. Impatiente de venger la mort de Liselle, elle avait accepté la proposition de Cerberus malgré ses doutes. Elle avait laissé les sentiments qu’elle éprouvait pour sa fille perturber son jugement, ses émotions empiéter sur ses affaires. Plus jamais elle ne commettrait une telle erreur.


  — Donne à Keedo ce dont il a besoin, lâcha-t-elle. Et fais passer le mot à tous ceux qui travaillent pour nous : Grayson doit être abattu à vue, en évitant de tuer des civils, si possible, mais je ne tiendrai personne responsable en cas de dommages collatéraux.


  La garde hocha la tête et partit en courant transmettre les ordres.


  Sans la quitter du regard, Aria vida son verre, en se demandant de quelle façon elle allait se venger de Cerberus et de l’Homme Trouble.


   


  Grayson ne put rien faire d’autre qu’assister, aussi fasciné qu’horrifié, au carnage que les Moissonneurs le poussèrent à commettre dans les rues d’Oméga. Ils l’avaient si profondément enfoui dans son propre esprit qu’il avait presque perdu tout lien avec son être physique. Il voyait et entendait encore, mais il ne sentait plus son corps. Il savait, d’une façon quelque peu théorique, qu’il avait été touché, cependant la douleur était si lointaine de sa conscience qu’elle ne signifiait plus rien.


  L’évasion de l’entrepôt n’avait été qu’un début. En courant dans les rues d’Oméga, il avait le sentiment que tous les occupants de la station essayaient de le tuer. Où qu’il aille, il tombait sur une patrouille ou sur une barricade. Aria lui envoyait tout ce dont elle disposait ; il se demandait si cela suffirait.


  Les Moissonneurs l’avaient métamorphosé en une arme dévastatrice, toutefois leurs pouvoirs n’étaient pas infinis. La pression constante à laquelle il était soumis les empêchait de réapprovisionner son corps en énergie ; chaque fois qu’ils se défendaient, ils s’affaiblissaient légèrement et devenaient un peu plus vulnérables. Il constatait déjà les effets des efforts produits, chaque affrontement étant plus difficile à gérer et plus dangereux que le précédent.


  Le premier groupe à s’être mis en travers de son chemin avait été facilement écarté, grâce à une singularité biotique. D’un simple geste du poignet, les Moissonneurs avaient fait apparaître un point d’une masse quasi infinie entre les quatre Asari qui l’attendaient au détour d’une rue. Le champ gravitationnel les avait instantanément englouties et les avait fait s’effondrer sur elles-mêmes, jusqu’à les réduire à néant, sans leur laisser le temps de riposter grâce à leurs propres pouvoirs biotiques.


  Le groupe d’ennemis suivant – une escouade composée d’Humains et de Butariens – opta pour une agression physique brutale. Grayson se contenta de charger sur eux avant qu’ils n’aient dégainé leurs fusils et pistolets. Ses mains devinrent des armes mortelles, qui matraquèrent, frappèrent et déchiquetèrent ses adversaires. Au terme de ce combat, les Moissonneurs prirent le temps de récupérer les armes des vaincus, puis ils refirent courir Grayson, qui portait désormais un fusil d’assaut dans chaque main.


  Ces armes permirent aux Moissonneurs de modifier leur tactique. Au lieu de devoir submerger leurs agresseurs par une vague biotique ou à coups de poing, ils étaient maintenant en mesure de se battre plus longuement dans les rues d’Oméga. Contrairement aux créatures d’Aria, Grayson ne portait pas de combinaison de combat. Les Moissonneurs ne le poussaient donc jamais à s’approcher des patrouilles qu’il croisait, préférant lâcher une brève rafale avant de se replier dans les innombrables ruelles ou passages latéraux que comptait Oméga. Leur vitesse et leur réactivité compensaient les barrières cinétiques et l’effectif conséquent du groupe ennemi, dont ils décimaient les membres un par un, jusqu’à de nouveau libérer la voie.


  Une telle stratégie eût été intenable dans des circonstances ordinaires. Malgré les avancées technologiques, qui avaient permis de réduire le recul, le nombre de balles tirées en mode rafale nécessitait tout de même l’usage de deux mains pour stabiliser l’arme. Les Krogans eux-mêmes n’étaient pas assez forts pour en tenir une dans chaque main de façon efficace. Grayson, lui, s’en sortait aussi facilement que s’il avait été équipé de pistolets.


  D’autre part, les fusils d’assaut n’étaient pas réputés pour leur précision. En dépit des systèmes de visée automatique intégrés, les chances de toucher à plusieurs reprises une cible en courant étaient faibles. Les apports synthétiques dont bénéficiait Grayson offraient aux Moissonneurs une précision de tir inouïe, au point de leur permettre de viser un seul ennemi avec leurs deux armes. Les boucliers cinétiques restaient impuissants face à un tel tir de barrage ; dès que la cible devenait vulnérable, les machines l’achevaient d’une balle dans la tête.


  Les gardes d’Aria se défendaient de leur mieux, mais aucun être vivant n’était à la hauteur de l’impitoyable efficacité de machines tueuses presque parfaites. Néanmoins, se servir de ces armes avec une précision digne d’un laser vidait peu à peu les réserves énergétiques de Grayson. Malgré sa supériorité évidente, il finirait par être débordé par le nombre de ses adversaires. Il avait perdu le compte des victimes des Moissonneurs aux alentours de la vingtaine, mais il savait qu’Aria disposait d’une grande quantité de chair à canon à leur envoyer.


  Conscients qu’il était vain de vouloir vaincre une armée entière, les Moissonneurs se mirent à chercher une façon de s’enfuir de la station. L’agencement d’Oméga n’était qu’un labyrinthe déroutant sans queue ni tête, dans lequel s’accumulaient les impasses et les rues qui ne menaient nulle part. Heureusement, au cours des deux années passées au service d’Aria, Grayson s’était autant que possible familiarisé avec ce dédale.


  Les Moissonneurs se basaient désormais sur ses souvenirs, auxquels ils avaient accès en puisant directement dans son esprit. Il lui était impossible de les en empêcher ; il n’était plus qu’une bibliothèque, qu’ils consultaient quand bon leur semblait.


  Tout en affrontant les essaims de soldats d’Aria, ils établirent un itinéraire dans les rues tortueuses, avec pour destination la plus proche des innombrables baies d’amarrage d’Oméga. Aucun des quais contrôlés par Aria n’était pourvu de beaucoup de gardes ; la plupart des gens savaient n’avoir rien à gagner en dérobant un vaisseau de la Reine Pirate d’Oméga. Tel était le cas de celui-ci, dont les quelques défenseurs tentèrent d’arrêter Grayson. Les malheureux subirent bientôt le même sort que leurs camarades, même si l’un d’eux trouva le moyen de déclencher les alarmes avant de succomber.


  Alors qu’il songeait que ces sonneries beuglantes provoqueraient l’intervention de renforts en moins de deux minutes, Grayson se rendit compte que les Moissonneurs le savaient eux aussi, désormais.


  Ils l’incitèrent à courir vers une petite navette monoplace stationnée sur un quai. La passerelle d’accès était relevée et l’écoutille fermée. Suivant la volonté des Moissonneurs, il leva la main et la plaqua sur le panneau de sécurité. Des étincelles bleues crépitèrent sur ses doigts, puis une séquence codée lui vint à l’esprit ; les Moissonneurs accédaient à la programmation du système de fermeture. Une seconde plus tard, l’écoutille s’ouvrit avec un léger claquement.


  Sans attendre que la passerelle se mette en place, les Moissonneurs lâchèrent les fusils d’assaut et forcèrent Grayson à agripper le bas de l’écoutille pour s’y hisser. Une fois à l’intérieur, il la referma et s’installa dans le siège du pilote.


  Une escouade de Butariens surgit à l’instant précis où les moteurs s’éveillèrent à la vie dans un rugissement. Les soldats ouvrirent le feu sur la navette, hélas pour eux leurs armes se révélèrent impuissantes face à la carlingue de l’astronef.


  Celui-ci s’éleva de la baie d’amarrage et traversa en douceur la barrière énergétique miroitante micrométrique qui empêchait l’atmosphère thermorégulée du quai de s’échapper dans le vide glacé interstellaire.


  Contrairement à la Citadelle, Oméga ne disposait pas de défenses extérieures, ni par conséquent de flottes de patrouille, de tourelles GARDIA ou de canons électromagnétiques. Désormais hors de portée des soldats restés sur la station, les Moissonneurs étaient sur le point de réussir leur évasion d’Oméga.


  Tandis que la navette s’éloignait de la station, ils se mirent de nouveau à fouiller dans l’esprit et dans les souvenirs de Grayson, qui ne tarda pas à comprendre que ces machines recherchaient tout ce qu’il savait à propos du projet Ascension : les noms, les endroits, les procédures de sécurité.


  Il ne tenta même pas de leur résister, c’était inutile. Les Moissonneurs avaient brisé sa volonté de rébellion. Son unique consolation était de se dire que même s’ils avaient accès à l’intégralité de ses pensées, ses ennemis ne retrouveraient pas Gillian. Sa fille resterait en sécurité. On ne pouvait guère en dire autant des anciens camarades de classe de celle-ci…


  Plutôt que d’établir immédiatement une trajectoire en direction de l’Académie Grissom, les entités malveillantes commencèrent par ouvrir le canal de communication du vaisseau, afin de se connecter à Extranet. Accédant ainsi à des trillions de tera-octets de données provenant de pratiquement tous les coins de la galaxie, il ne leur fallut pas longtemps pour dénicher ce qu’elles cherchaient.


  Armés de l’information dont ils avaient besoin, les Moissonneurs se mirent à rédiger des lignes de code. Ayant suivi une formation basique de piratage d’ordinateur, à l’époque où il travaillait pour Cerberus, Grayson avait déjà assisté à ce genre de procédure : il était évident que les machines qui le contrôlaient étaient en train de créer une sorte de virus.


  Dirigé par l’intelligence artificielle de ses maîtres, il pianotait à toute allure sur l’interface tactile du vaisseau. Malgré ses efforts pour suivre ce qui se déroulait, son esprit d’être vivant fut rapidement dépassé par la complexité et la quantité des données traitées.


  Les Moissonneurs ne furent satisfaits de leur programme qu’au bout de près d’un quart d’heure, après quoi ils se reconnectèrent sur Extranet et envoyèrent un message à l’Académie Grissom. Le réseau informatique de l’établissement était défendu par des murs pare-feu et de multiples niveaux de protection antivirus, pourtant Grayson subodorait que ces protocoles de sécurité ne suffiraient pas à repousser le programme malveillant développé par les machines.


  Quand celles-ci déterminèrent dans le système de navigation de la navette un itinéraire pour rejoindre l’académie, Grayson remarqua qu’elles étaient éreintées. La fuite désespérée d’Oméga avait fait approcher leur avatar de ses limites. Elles avaient besoin de se recharger, malheureusement Grayson n’avait aucun espoir de voir se présenter une occasion de reprendre le contrôle de son corps.


  La navette accéléra, passa en vitesse supraluminique et fila vers le relais cosmodésique le plus proche, où elle entamerait une série de sauts qui mèneraient les Moissonneurs à leur destination. Sur ce, ils éteignirent Grayson, qui sombra dans un profond sommeil sans rêve.




  Chapitre 21


  Kahlee et Anderson ouvrant la marche, quelques pas devant Kai Leng, le trio passa du quartier des entrepôts à une zone résidentielle d’Oméga. L’assassin guidait ses deux compagnons du moment en leur donnant la direction à suivre d’une voix ferme et professionnelle.


  — À gauche au coin. Encore trois pâtés de maison. À droite ici. Encore à gauche.


  Sans vraiment courir, ils avançaient d’un bon pas, motivés par leur envie commune de quitter la station au plus vite. Tandis qu’ils progressaient dans les rues sinueuses, Kahlee réfléchissait à toute allure.


  Elle pensait à Grayson, ainsi qu’à la promesse faite par Kai Leng, selon laquelle Cerberus était en mesure de le sauver. Elle avait envie de le croire mais savait que quelqu’un œuvrant pour l’Homme Trouble n’hésiterait pas à mentir pour la contraindre à coopérer.


  Ne se basant que sur ses souvenirs, elle tenta de donner une cohérence à tout ce qu’elle avait appris à propos de l’expérience pratiquée sur Grayson, durant le peu de temps qui lui avait été donné pour étudier les rapports du laboratoire. La plupart de ces dossiers n’évoquaient que théories et spéculations ; les scientifiques responsables de l’opération n’avaient eux-mêmes pas vraiment su à quoi s’attendre.


  Malgré ses efforts, Kahlee fut incapable de confirmer ou d’infirmer ce que Kai Leng prétendait. Elle n’avait pas disposé d’assez de temps pour étudier les documents découverts ; les soldats d’Aria avaient attaqué la station avant qu’elle ait tout intégré.


  Elle avait tout de même saisi l’orientation générale de leurs recherches, principalement concentrées sur des données mesurables et quantifiables, comme des changements physiques et des modifications des ondes cérébrales. Ils n’avaient pas pris la peine de procéder à des tests psychologiques ou de tenter de comprendre les objectifs dissimulés derrière cette affreuse métamorphose. Pourquoi les Moissonneurs avaient-ils développé cette technologie ? Pourquoi les Récolteurs avaient-ils enlevé des Humains pour les reconfigurer ? Que cherchaient les Moissonneurs en agissant de la sorte ? Que voulaient-ils réellement ?


  Kahlee savait que c’était en apportant une réponse à ces questions qu’elle trouverait la destination de Grayson. Quant à savoir si elle partagerait cette information avec Kai Leng, cela restait à voir.


   


  Anderson avait remarqué que Kahlee, qui marchait à côté de lui, était plongée dans ses pensées, qu’il devinait aisément : elle n’était pas prête à abandonner Grayson.


  Lui non plus, d’ailleurs. L’agent de Cerberus lui avait sacrément botté les fesses, mais il n’avait pas l’intention de bêtement suivre les ordres de quelqu’un qui obéissait à l’Homme Trouble.


  Bien que musclé, Kai Leng n’était pas très grand ; il devait bien rendre dix kilos à Anderson. Dans un espace confiné, comme le poste de pilotage d’une navette, peut-être l’amiral parviendrait-il à en profiter, même s’il restait à prouver que cela suffise à compenser la vivacité et l’entraînement poussé de Kai Leng.


  — À droite à ce coin, leur dit ce dernier.


  Ils s’engagèrent dans une ruelle longue et étroite, à l’extrémité de laquelle se trouvait une porte imposante insérée dans la paroi qui séparait ce quartier de celui qui commençait de l’autre côté. Ce point de passage était défendu par une barricade renforcée qui s’élevait à hauteur de taille et qui, partant du mur, d’un côté de la porte, traversait la ruelle et le rejoignait, de l’autre côté, formant ainsi un semblant de bunker. Derrière cet obstacle étaient postés cinq Turiens armés.


  De prime abord, ces soldats semblaient presque s’ennuyer, tranquillement appuyés sur la barricade ou même assis dessus, attendant oisivement que le temps passe. Dès qu’ils aperçurent les Humains, ils prirent aussitôt des positions défensives derrière leur abri.


  — Qui sont ces types ? s’enquit Kahlee.


  — Des Griffes, répondit Kai Leng. Ils contrôlent le quartier qui s’étend à partir d’ici.


  Quand il était encore diplomate, Anderson recevait régulièrement des rapports des services de renseignement de l’Alliance, en provenance de toute la galaxie. Si la majorité d’entre eux évoquaient l’espace concilien, quelques-uns traitaient de points clef des systèmes Terminus, comme Oméga.


  Grâce à ces rapports, il savait que les Griffes constituaient la bande indépendante la plus conséquente de la station. À l’image de la plupart des gangs, les Griffes trafiquaient de la drogue, trempaient dans la contrebande d’armes et le vol, tuaient pour le plus offrant et pratiquaient la traite d’esclaves. En échange d’une somme considérable, ils autorisaient également les vaisseaux désirant éviter d’avoir affaire à l’organisation d’Aria à s’amarrer à l’une des baies qu’ils contrôlaient sur la station.


  Ces affaires s’étaient avérées profitables, si bien qu’ils avaient peu à peu étendu leur zone d’influence, en engloutissant de plus petits gangs. Néanmoins, Anderson n’ignorait pas que le succès des Griffes était en grande partie dû à leur volonté de maintenir une coexistence plutôt pacifique avec la Reine Pirate, plutôt que de s’opposer directement à elle.


  — Aria a peut-être transmis notre signalement à toutes les bandes de la station, dit Anderson. Si elle a promis une récompense, les Griffes pourraient nous livrer à elle pour la toucher.


  — Les Griffes et Aria sont en mauvais termes en ce moment, affirma Kai Leng. Même s’ils savent qu’elle nous recherche, ils ne voudront pas l’aider.


  Les gardes Turiens regardaient les Humains approcher. Deux d’entre eux levèrent leur arme, puis un troisième grimpa sur la barricade et se dirigea vers les nouveaux arrivants. Anderson constata avec surprise qu’en plus de son pistolet, ce Turien était équipé d’un paralysant à courte portée fixé à la ceinture. Alors qu’il avait toujours tenu les Griffes pour des voyous déterminés à tirer d’abord et discuter ensuite, il songea qu’en certaines occasions, ils préféraient neutraliser un adversaire plutôt que de le tuer.


  En y réfléchissant à deux fois, c’était logique. La clientèle qui louait leurs baies d’amarrage n’étant pas composée des citoyens les plus respectables, les disputes à propos des paiements étaient inévitables. Or abattre des clients était mauvais pour les affaires. Les foudroyer avec un courant électrique suffisamment puissant pour leur faire perdre connaissance n’était pas une solution idéale, mais c’était toujours mieux.


  — Halte ! ordonna le Turien. Motif de votre présence ?


  — J’ai loué la baie 6358, déclara Kai Leng.


  — Avancez pour confirmation d’identité.


  L’agent de Cerberus obtempéra et présenta la paume de la main, pour que le garde la scanne avec son OmniTech.


  — Identité confirmée, dit le soldat. Baie payée d’avance jusqu’à la fin de la semaine.


  — Je repars un peu plus tôt que prévu, précisa Kai Leng.


  — C’est votre affaire, mais on ne rembourse pas.


  Pour accentuer son propos, le Turien porta la main sur son paralysant.


  — Je n’avais pas l’intention de demander quoi que ce soit, dit l’assassin.


  Son vis-à-vis se détendit et adressa un signe de tête à ses compagnons.


  Convaincus que ces Humains avaient une bonne raison de passer par ici et qu’ils ne cherchaient pas à créer d’ennuis, les autres gardes baissèrent leur arme. Celui qui les avait accueillis repassa de l’autre côté de la barricade et tapota sur un panneau de contrôle incrusté dans la paroi. La porte s’ouvrit en coulissant et ne dévoila rien de plus extraordinaire qu’une autre ruelle longue et étroite.


  — Passez tous les deux en premier, dit Kai Leng.


  Anderson posa la main sur la barricade et se hissa dessus, puis il se retourna vers Kahlee. Quand ses yeux se posèrent sur les doigts bandés de son amie, un plan lui vint en quelques secondes à l’esprit.


  — Il va falloir l’aider, dit-il, en désignant les mains blessées de la scientifique.


  Il se tourna ensuite vers Kai Leng, qui, redoutant quelque ruse, secoua la tête, soit exactement la réaction espérée par Anderson.


  — Vous, alors ? demanda-t-il au garde équipé du paralysant.


  Après un bref instant d’hésitation, ce dernier approcha.


  — Dépêchez-vous, grogna-t-il.


  Kahlee s’approcha de la barricade et leva le genou suffisamment haut pour poser le pied droit sur le sommet de l’obstacle. L’autre jambe tendue et le pied gauche encore au sol, elle ne disposait donc plus de levier pour se hisser. Elle se pencha de façon un peu gauche en avant, puis Anderson et le Turien, chacun d’un côté, l’agrippèrent fermement par le poignet et le coude.


  — À trois, dit l’amiral. Un… deux… trois !


  Anderson sentit Kahlee fléchir le genou et porter son poids pendant le décompte, prenant de l’élan pour être plus facilement soulevée. Mais quand ils la hissèrent vers eux, il pivota de façon à la projeter sur le garde. Il ne lui lâcha pas le bras et laissa la masse de son amie l’entraîner vers le bas, si bien qu’ils chutèrent tous les trois.


  Kai Leng bondit presque instantanément par-dessus la barricade sans même l’effleurer. Quant aux autres Turiens, ils réagirent exactement comme Anderson l’avait prévu, c’est-à-dire en dégainant leur arme, face à ce qui avait tout d’une agression.


  Kai Leng contraint d’affronter ces gardes, Anderson disposait des quelques précieuses secondes dont il avait besoin. Il arracha le paralysant de la ceinture du Turien tombé au sol, roula sur le dos et tira sur sa cible.


  Touché entre les omoplates par l’onde, Kai Leng s’effondra, inconscient. Deux Turiens étaient déjà à terre, blessés mais pas morts. Les deux autres cherchaient encore à riposter, même s’il n’était pas évident de deviner s’ils comptaient viser Kai Leng ou Anderson.


  — Ça va, du calme ! cria Anderson, en jetant le paralysant et en levant les mains pour se rendre.


  Les Turiens encore debout se ruèrent sur lui et sur Kahlee, qu’ils relevèrent, tandis que leur capitaine, furieux, en faisait autant. Ils plaquèrent les Humains contre le mur et leur clouèrent leurs fusils d’assaut sur la poitrine.


  Conscient qu’il avait intérêt à laisser chacun retrouver son calme avant de s’exprimer, Anderson n’ajouta rien quand le canon d’une de ces armes s’enfonça douloureusement dans son sternum. Il vit Kahlee grimacer de douleur, sans être capable de préciser si elle souffrait d’avoir été bousculée contre la paroi ou de s’être cogné les doigts au cours de l’échauffourée.


  Après avoir lancé un regard noir aux deux Humains, le capitaine s’approcha des deux soldats encore au sol, qui gémissaient. Anderson fut soulagé de les voir se relever, avec l’aide de leur supérieur. Convaincre les gardes de les laisser s’en aller aurait été beaucoup plus délicat si Kai Leng avait tué l’un des leurs.


  — Je peux tout vous expliquer, dit Anderson, estimant que la tension était suffisamment retombée pour qu’il se défende. Ce type nous retenait prisonniers.


  — Il a payé pour la baie d’amarrage, gronda le capitaine. C’est lui notre client, pas vous.


  — Vous ne perdrez pas l’argent qu’il vous a remis, rappela Anderson. Même si vous nous laissez partir.


  — On devrait vous garder ici jusqu’à son réveil. Il nous offrira sans doute une jolie prime pour vous avoir empêchés de vous échapper.


  — Il travaille pour Cerberus, intervint Kahlee.


  — Vraiment ? demanda le capitaine à Anderson.


  Le Turien approcha et se pencha si près de l’Humain que leurs visages ne furent plus séparés que de quelques centimètres.


  — Vraiment, lui confirma l’amiral, en le regardant droit dans les yeux.


  Le capitaine recula d’un pas, sans rien dire, tandis que ses subalternes jetaient de furtifs regards dans sa direction, dans l’attente de sa réaction. Anderson retint son souffle.


  Les objectifs anti-extraterrestres de Cerberus étant bien connus dans la galaxie, même sur Oméga, il était naturel que la plupart des non-Humains éprouvent une aversion similaire à l’encontre de l’Homme Trouble et de ses agents. La seule question était de savoir si ce sentiment surpassait la cupidité des Griffes.


  — Vous pouvez partir, finit par décider le capitaine. Prenez son vaisseau, si vous voulez.


  Les gardes abaissèrent leurs armes.


  — Et lui ? demanda Kahlee, en désignant la silhouette toujours inanimée de Kai Leng.


  — On lui réserve un traitement spécial, répondit le chef du poste, provoquant ainsi des rires cruels de la part des autres Turiens.


  — Cerberus sera davantage touché si vous nous laissez l’embarquer, insista la chercheuse. Nous faisons partie d’un détachement de l’Alliance dont l’objectif est d’anéantir cette organisation. Cet homme dispose d’informations qui nous seraient utiles.


  — Vous n’avez aucun intérêt à entrer en conflit avec l’Homme Trouble, ajouta Anderson. Vous avez été payés. Gardez l’argent et n’en parlons plus.


  Après avoir pris le temps de réfléchir, le capitaine haussa les épaules.


  — Entendu. Prenez-le et dégagez. Qu’est-ce que ça peut nous faire ?


  Anderson ne se le fit pas dire deux fois. Il se pencha et ramassa Kai Leng, avant de le caler sur son épaule, en lâchant un grognement.


  — Où se trouve la baie d’amarrage ? demanda-t-il.


  — Pas loin. Prenez à droite au bout de la ruelle ; vous apercevrez ensuite les numéros de quai sur le côté. Le vôtre est le 6358.


  Kahlee ouvrit la marche et les Humains abandonnèrent les Turiens, Anderson luttant sous le poids de son fardeau.


  — Désolé de ne pas t’avoir prévenue, dit-il, quand ils furent hors de portée de voix des gardes. Tu as été blessée ?


  — Ça va, affirma-t-elle. Tu as réfléchi à toute vitesse, dis donc.


  — Pourquoi tu as voulu prendre ce gars avec nous ? demanda Anderson.


  — Je pensais le livrer à l’Alliance, pour qu’il soit interrogé.


  Cette réponse soulagea Anderson, qui avait redouté que son amie s’accroche à l’espoir que Kai Leng et Cerberus soient capables d’inverser la métamorphose de Grayson.


  Kahlee ne dit rien de plus, et Anderson décida qu’il était plus important de garder son souffle que d’entretenir la conversation. Quand, cinq minutes plus tard, ils atteignirent le spatioport, il découvrit avec soulagement que la baie 6358 était la deuxième avoisinant l’accès par lequel ils étaient entrés.


  — Dépêchons-nous, dit-il, tandis qu’ils s’approchaient de la navette de Kai Leng. Je ne sais pas combien de temps il restera inconscient.


  Kahlee eut besoin de quelques minutes pour pirater le système de sécurité du vaisseau. Quand ce fut fait, Anderson hissa le prisonnier à l’intérieur et se mit en quête de liens pour l’attacher.


  Il dénicha un kit de survie standard, qui comprenait des rations alimentaires, des bouteilles d’eau, une lampe et un réchaud électriques, des piles de rechange, une petite tente pliable, quinze mètres de corde en nylon et un couteau militaire multi-usage.


  Sans perdre une seconde, il coupa la corde en sections de deux mètres, dont il se servit pour attacher le corps toujours flasque de Kai Leng sur le siège du copilote.


  — Tu sais faire voler ce truc ? lui demanda Kahlee.


  — Conception basique courante au sein de l’Alliance, répondit-il, en faisant démarrer les moteurs.


  Après une vérification de routine, afin de s’assurer que l’ensemble des systèmes fonctionnaient, il fit décoller la navette, qui sortit de la baie d’amarrage et s’éloigna d’Oméga.


  Anderson espérait bien ne plus jamais être contraint de poser le pied sur cette station isolée.




  Chapitre 22


  Quand ils eurent accompli le premier saut entre relais cosmodésiques, sur le chemin de la Citadelle, Kahlee, assise à l’arrière, se leva et rejoignit Anderson à l’avant.


  Elle baissa les yeux sur le prisonnier, qui, attaché sur le siège du copilote, n’avait toujours pas repris connaissance. N’ayant nulle part où s’asseoir dans le poste de pilotage, elle s’accroupit à côté de David, qui s’activait sur les commandes.


  — Je me suis rendu compte que je ne t’avais pas remercié de m’avoir sortie d’Oméga, dit-elle.


  — Quand l’idée de partir m’est venue, je me suis dit que je pouvais aussi bien t’emporter avec moi, plaisanta-t-il.


  Kahlee esquissa un sourire, puis elle posa avec précaution sa main blessée sur le bras de son ami.


  — Ce qui s’est passé chez Aria…, commença-t-elle.


  Anderson l’arrêta en secouant la tête.


  — Ne dis rien ; notre ami nous écoute.


  Kahlee se tourna vers Kai Leng. À première vue, il donnait l’impression d’avoir les yeux fermés, mais en l’observant attentivement, elle constata que ses paupières étaient entrouvertes, ce qui lui permettait de ne rien perdre de ce qui se passait autour de lui.


  — Il est réveillé depuis au moins vingt minutes, précisa Anderson.


  Voyant sa ruse éventée, Kai Leng ouvrit grand les yeux.


  — Où me conduisez-vous ? demanda-t-il.


  — À la Citadelle, répondit Anderson. Quelques-uns de mes amis de l’Alliance auront quelques questions à vous poser.


  — C’est une erreur. Vous devriez rechercher Grayson. Il va devenir de plus en plus puissant. Il faut l’arrêter.


  — Vous avez sans doute raison, mais à moins que vous sachiez où le trouver, nous nous conformerons au plan initial.


  — J’ignore où il s’est enfui, reconnut l’assassin. Je pensais simplement que vous le sauriez.


  Kahlee remarqua un étonnement authentique dans la voix du captif.


  — Et pourquoi ça ? demanda-t-elle.


  — L’Homme Trouble m’a dit que vous étiez la clef pour mettre la main sur Grayson, lui répondit-il. Il estime que vous êtes tous les deux très liés.


  — Ce n’est plus le Grayson que j’ai connu, lança froidement Kahlee. Grâce à vos complices.


  — Vous avez étudié les dossiers, poursuivit Kai Leng. Vous savez ce qui est en train de lui arriver. Je pensais que vous seriez en mesure de comprendre sa façon d’agir et de deviner sa prochaine manœuvre.


  — Ne l’écoute pas, intervint Anderson. Il essaie de t’embobiner.


  — Non, il a raison, dit Kahlee, à voix basse. J’y ai moi aussi pensé. J’ai le sentiment d’avoir laissé échapper un détail.


  — Tu as vu ce qu’il a fait aux gardes d’Aria. Même si on savait où le trouver, qu’est-ce qu’on pourrait faire ?


  — C’est une excuse de lâche, ça, commenta Kai Leng.


  Anderson ne se donna pas la peine de réagir.


  Estimant que poursuivre cette discussion ne ferait qu’accentuer la tension ambiante, Kahlee regagna l’arrière de la navette.


  Une fois assise, elle continua de retourner le problème dans sa tête. La chose qu’elle avait vue à l’entrepôt n’était pas Grayson. C’était son corps – au moins en partie –, mais manipulé et contrôlé par les Moissonneurs.


  Il suffisait, songea-t-elle, de découvrir ce que recherchaient ces machines et de quelle façon Grayson entrait dans leurs plans pour trouver des réponses à ses questions.


  Elle repensa aux données issues des expériences, qu’elle essaya d’associer avec tout ce qu’elle savait au sujet des Moissonneurs. Il était en tout cas clair que ces êtres artificiels s’intéressaient aux Humains. Ils étaient allés jusqu’à forcer les Récolteurs à en enlever afin de pratiquer leurs versions de l’expérience effectuée par Cerberus.


  Cela dit, s’ils avaient seulement désiré que Grayson se livre à des rapts, ils se seraient contentés de l’envoyer sur les colonies isolées des systèmes Terminus. Les chances de le retrouver là-bas étaient à peu près nulles.


  Frustrée, Kahlee abattit le poing sur l’accoudoir rembourré du siège, ce qui déclencha de vives douleurs dans ses doigts blessés. Elle était toutefois trop concentrée sur son problème pour s’attarder plus de quelques instants sur cet élancement.


  Kai Leng avait prétendu qu’elle était la clef. L’Homme Trouble sentait qu’il existait un lien particulier entre Grayson et elle. Pensait-il à Gillian en disant cela ? Était-il possible que les Moissonneurs s’intéressent à la fille de Grayson en raison de ses aptitudes biotiques uniques ?


  Kahlee sentait la solution proche, tout en sachant qu’elle n’avait pas encore mis le doigt dessus. À en croire les données rassemblées par Cerberus, les Moissonneurs finiraient par être capables de piocher des informations directement dans l’esprit de leur hôte, mais, même s’ils découvraient l’existence de Gillian, il était absolument impossible qu’ils la retrouvent. Au mieux, ils fouilleraient son dossier du projet Ascension…


  L’évidence la frappa avec une telle force qu’elle en poussa presque un cri. Elle se leva d’un bond et courut jusqu’au poste de pilotage.


  — Envoie un message à l’Académie Grissom ! s’exclama-t-elle, parlant si vite que ses mots se bousculèrent. Préviens-les que Grayson arrive !


  Anderson eut le mérite de ne pas discuter ou poser de question. Conformément au désir de son amie, il fit décélérer la navette, jusqu’à passer en vitesse infraluminique, puis il tenta de se connecter à la balise de communication la plus proche.


  — J’ai un signal, dit-il, quelques secondes plus tard. Mais il y a un problème : impossible de joindre l’académie.


  — Essaie les fréquences d’urgence.


  — C’est ce que je fais. Pas de réponse. On dirait qu’ils ont éteint tous leurs systèmes de communication.


  — Les Moissonneurs, intervint Kai Leng. Ils ont trouvé un moyen de bloquer les transmissions, pour que personne ne puisse prévenir l’académie.


  — On en est encore loin ? demanda Kahlee.


  — Encore deux sauts, répondit Anderson. On peut y être en moins de trois heures si je pousse les moteurs.


  — Pousse-les à fond !


   


  La navette de Grayson ralentit et passa en vitesse infraluminique à seulement quelques milliers de kilomètres de l’Académie Grissom. À une si faible distance, il était inutile de se servir du réseau de balises de communication pour envoyer un message ; il était en mesure d’en envoyer un directement.


  Grayson savait que Kahlee n’avait révélé à aucune personne présente à l’académie la vérité à son sujet. Convaincue qu’il avait réellement renoncé à Cerberus et qu’il essayait de changer de vie, elle n’avait vu aucun intérêt à lui empoisonner l’existence. Elle lui avait également fourni une invitation permanente, pour qu’il lui rende visite quand il le souhaitait, mais dont il ne s’était jamais servi.


  Ayant découvert tout cela sur Oméga, en fouillant dans son esprit, à la recherche d’informations à propos de Kahlee, les Moissonneurs comptaient maintenant se servir de ce qu’ils avaient appris pour accéder aux dossiers du projet Ascension.


  — Académie Grissom, ici Paul Grayson. Vous me recevez ?


  — Affirmatif, Grayson, lui répondit une voix, par l’intercom. Ça fait longtemps.


  Grayson – ainsi que les Moissonneurs, donc – ne reconnut pas la voix du garde, mais il n’était pas étonnant que les soldats ne l’aient pas oublié, même si deux années s’étaient écoulées depuis que Gillian avait quitté le projet Ascension. À l’époque où il travaillait pour Cerberus, Grayson avait tenu le rôle d’un père richissime et généreux mécène de l’académie, tandis que Gillian était une des élèves les plus atypiques de l’établissement. Il était donc normal que les visites de son père soient restées gravées dans la mémoire des membres du personnel.


  — J’ai essayé de vous prévenir de mon arrivée, mais le message n’est pas passé, mentirent les Moissonneurs.


  — Le réseau de communication est complètement à la masse. Impossible de se connecter depuis quatre heures. On est en confinement de niveau deux jusqu’à ce que les techniciens aient réparé ça.


  Les Moissonneurs se plongèrent dans les souvenirs de Grayson datant de l’époque à laquelle Gillian suivait encore les cours de l’académie. Un confinement de niveau deux était une mesure de sécurité relativement anodine. En temps normal, les parents d’élève étaient autorisés à rendre visite à leur enfant scolarisé à l’académie quand bon leur semblait, tandis que sous un régime de confinement de niveau deux, il leur fallait avant cela obtenir une autorisation du personnel de la station.


  — Kahlee Sanders m’a demandé de la retrouver ici, expliquèrent les Moissonneurs, imaginant une histoire à partir des bribes trouvées dans le cerveau de leur hôte. Elle doit arriver d’ici environ une heure. J’imagine que vous n’avez pas reçu de message à ce sujet.


  — Affirmatif. Comme je vous l’ai dit, rien n’est sorti du réseau de communication ces quatre dernières heures.


  — Je sais que c’est contraire au règlement, mais vous serait-il possible de me laisser arrimer ma navette et attendre Kahlee à l’intérieur de la station ? J’aimerais me dégourdir les jambes ; je commence à me sentir à l’étroit ici.


  Une brève hésitation se fit sentir chez le garde, qui se tournait sans doute vers son supérieur. Grayson espérait que cette demande serait rejetée.


  — Pas de problème, reprit le soldat, quelques secondes plus tard. (Grayson comprit que le jeune homme sans méfiance venait de signer son arrêt de mort.) Arrimez-vous au quai numéro trois. Mais vous devrez attendre l’arrivée de Mlle Sanders en zone de contrôle.


  — Reçu. Merci beaucoup.


  Les doigts de Grayson volèrent sans efforts sur l’interface du pilote, et les Moissonneurs dirigèrent la navette vers une zone d’atterrissage de la baie d’amarrage extérieure. L’appareil se posa en douceur. Contrairement aux spatioports d’Oméga, les quais n’étaient pas pourvus ici d’un champ gravitationnel séparant l’Académie Grissom de l’espace. Les nouveaux arrivants devaient donc attendre qu’une passerelle hermétique s’arrime au sas de leur vaisseau pour poser le pied dans la station.


  En attendant que cette manœuvre s’accomplisse, les Moissonneurs poussèrent Grayson à se lever et à sortir le kit d’urgence calé sous le siège. L’Humain remarqua qu’il se déplaçait désormais très lentement, alors que ses blessures récentes s’étaient pourtant complètement refermées. En dépit des heures passées depuis la fuite effrénée d’Oméga, les machines n’avaient pas eu le temps de tout à fait récupérer.


  La trousse de secours comprenait notamment un couteau pourvu d’une longue et lourde lame. Les Moissonneurs s’en emparèrent et le glissèrent dans la ceinture de Grayson, avant de se diriger vers l’arrière du vaisseau.


  L’Humain sentait les parasites fouiner dans son esprit, en quête de détails concernant la sécurité de la station. Officiellement, l’Académie Grissom était une école, pas une base militaire, mais on y trouvait suffisamment de soldats – sans parler des instructeurs biotiques du programme Ascension – pour constituer une menace réelle pour les Moissonneurs, vu leur actuel état de faiblesse. Incapables de maîtriser leurs ennemis grâce à d’irrésistibles démonstrations biotiques ou d’incroyables exploits physiques ou guerriers, les machines devraient faire appel à la ruse et à la discrétion pour atteindre leur objectif.


  Grayson n’aurait su dire si ses maîtres avaient choisi ce vaisseau particulier, lors de la fuite d’Oméga, en prévision d’une telle éventualité, mais il savait que c’était possible. Volontairement ou par chance, ils avaient embarqué à bord d’une navette de voyage standard. Étant donné la facilité avec laquelle ils avaient manœuvré le vaisseau turien détourné après avoir quitté le laboratoire de Cerberus, il s’était alors demandé si ces entités avaient une affinité avec cette espèce.


  À l’arrière de l’astronef se trouvait une cabine pourvue d’un petit placard rempli de vêtements. Les Moissonneurs le fouillèrent, à la recherche de tout ce qui pouvait efficacement couvrir l’apparence peu naturelle de Grayson et cacher son couteau.


  D’après la coupe et le style de la garde-robe, il était évident que la navette appartenait à un Turien, ce qui n’avait rien de surprenant, au vu de sa conception. Aucune tenue n’était susceptible de cacher ce que Grayson était devenu.


  L’intercom émit un léger carillon depuis le plafond, indiquant que la passerelle de débarquement s’était arrimée au sas de la navette.


  Estimant que le déguisement de leur hôte ne devait tenir que le temps pour eux de franchir les portes de la zone de contrôle de la baie d’amarrage, les Moissonneurs ôtèrent brusquement la couverture du lit. Ils en couvrirent Grayson à la manière d’un châle ou d’une cape, sur la tête et les épaules, et la rabattirent devant lui, jusque sous le menton, pour ne laisser apparaître que son visage. Il ne voyait plus que par une petite ouverture dans le tissu rabattu.


  Quand les Moissonneurs, après avoir franchi le sas, s’engagèrent lentement sur la passerelle couverte, Grayson se demanda ce que subirait son nouveau corps s’il se trouvait exposé à l’impitoyable vide de l’espace. Ses tortionnaires avaient-ils encore besoin de ses fonctions organiques pour continuer de fonctionner ? Il avait largement constaté leur capacité à réparer des tissus endommagés à un rythme ahurissant, cependant il était truffé d’éléments cybernétiques si profondément incrustés en lui qu’il était désormais plus proche de la machine que de l’être humain. En tant qu’avatar des Moissonneurs, était-il capable de survivre sans oxygène sous les températures glaciales qui régnaient autour de la passerelle ?


  Il savait qu’il n’était pas indestructible, loin de là, mais si ses poumons et son cœur ne fonctionnaient plus et que le réseau synthétique tissé dans les synapses de son cerveau restait intact, les entités malveillantes seraient-elles encore en mesure d’animer son corps ? Ou existait-il un point de non-retour, au-delà duquel les dégâts massifs infligés aux systèmes vitaux de leur enveloppe physique les contraindraient à abandonner leur hôte ?


  Les Moissonneurs ne donnaient pas l’impression d’avoir surpris les réflexions de Grayson. Peut-être ne s’en souciaient-ils pas, tout simplement. Contrôlant complètement son corps, ils ne songeaient pour l’heure à rien d’autre qu’à progresser d’un pas lourd et lent sur la rampe, emmitouflés dans la couverture convertie en cape.


  La passerelle mena Grayson à un autre sas, puis dans un petit couloir, qui grimpait sur quelques mètres avant de tourner et de déboucher sur la zone de contrôle.


  C’était une vaste salle. Derrière lui s’élevait une paroi pourvue d’une fenêtre à mi-hauteur, qui surplombait la baie d’amarrage, tandis que devant lui se dressait une vitre de verre blindé, au centre de laquelle avait été percée une porte équipée d’un scanner. Les visiteurs devaient tous emprunter ce passage pour être admis.


  Se présentait ensuite une autre pièce, pourvue d’une autre ouverture, qui donnait sur l’académie proprement dite, ainsi que d’un modeste poste de guet érigé sur une plate-forme, ce qui offrait à ses occupants une vue parfaite sur la baie d’amarrage, à travers le mur de verre et l’épaisse fenêtre qui donnait sur l’extérieur.


  Un garde – sans doute le jeune homme avec qui Grayson s’était entretenu par radio – en était descendu pour l’accueillir et se tenait de l’autre côté de l’immense vitre, juste derrière le scanner. Grayson aperçut également la tête et les épaules du second soldat, une jeune femme, qui surveillait la zone depuis le poste de guet.


  Les Moissonneurs jaugèrent rapidement l’adversaire le plus proche : visiblement en bonne forme, il avait l’allure assurée de quelqu’un ayant suivi un entraînement basique. Il portait un pistolet à la hanche et, à défaut de combinaison de combat, était vêtu d’un uniforme de l’Académie Grissom, à savoir un pantalon noir et une chemise bleue marquée de l’insigne de l’école.


  À pas encore plus lents que précédemment, les Moissonneurs s’approchèrent du scanner, puis s’arrêtèrent juste avant l’appareil, comme s’ils attendaient les instructions du garde pour s’y engager.


  — Euh… ça va, M. Grayson ? lui demanda le jeune homme, de l’autre côté, décontenancé par l’étrange tenue du visiteur.


  — J’ai attrapé un genre de grippe, répondirent les machines. Je suis en permanence en train de frissonner.


  Satisfait par cette explication, le garde changea de sujet :


  — Vous voyagez à bord d’une navette intéressante. Un appareil turien, pas vrai ?


  Du temps où il travaillait pour Cerberus, Grayson avait eu pour couverture un statut de cadre supérieur chez Cord-Hislop Aerospace, un fabricant de vaisseaux étant par ailleurs l’une des nombreuses sociétés-écrans appartenant à l’Homme Trouble. Sachant cela, les Moissonneurs trouvèrent une justification plausible :


  — Nous envisageons de fusionner avec un concurrent turien. Je teste leurs produits avant de conclure l’accord.


  Le jeune homme hocha la tête, acceptant de nouveau cette réponse, un peu trop facilement, selon Grayson. Il se demanda si les entités tapies en lui avaient d’une façon ou d’une autre manipulé cet ennemi potentiel, en influant d’une manière subliminale sur ses pensées et ses émotions, afin de le rendre mieux disposé à avaler leurs mensonges.


  — Je ne me sens pas très bien, à vrai dire, poursuivirent les Moissonneurs, en faisant chanceler leur hôte.


  Ce dernier trébucha et se rattrapa contre le mur. Inquiet, le garde s’engouffra dans le scanner, afin de s’assurer que le visiteur se remette de cette crise. Voyant celui-ci basculer lentement en avant, il s’élança et le rattrapa, non sans pousser un grognement quand il dut soutenir le poids de Grayson.


  — Hé ! cria-t-il à son équipière, dans le poste de guet. Je crois qu’il est vraiment malade. Apporte-moi le médikit.


  Sans perdre un instant, la jeune femme obtempéra et se précipita pour offrir son aide.


  Les Moissonneurs conservèrent la couverture serrée sur Grayson quand le garde le déposa avec précaution au sol. Sa collègue les rejoignit en courant et s’accroupit de l’autre côté du malade, avant de poser la trousse de secours près d’elle.


  À la seconde où elle se tourna pour l’ouvrir, Grayson, qui s’était saisi du couteau, déchira la couverture et planta l’arme dans la poitrine du soldat, qui s’était penché pour l’examiner de plus près. Celui-ci lâcha un grognement de stupéfaction, suivi d’un long souffle sourd, quand la lame fut retirée.


  Son équipière tourna la tête, surprise, et écarquilla les yeux d’horreur quand elle comprit ce qui s’était produit. Les Moissonneurs écartèrent le mourant et se redressèrent, puis ils enchaînèrent avec un coup de couteau, déterminés à éventrer la jeune femme.


  Malheureusement pour eux, ils ne disposaient plus de la vivacité surnaturelle dont ils avaient bénéficié sur Oméga, aussi leur victime désignée parvint-elle à reculer hors de portée. La lame laissa une longue estafilade sur son uniforme, à hauteur du ventre, sans toucher la chair.


  La soldate se redressa d’un bond et se rua vers l’alarme intégrée dans la paroi, juste à côté du scanner. Les Moissonneurs se relevèrent et tendirent violemment le bras de Grayson vers l’avant. Le couteau vola, tournoyant sur lui-même, avant de se planter entre les omoplates de sa cible, qui s’affaissa, la main désespérément tendue vers l’alarme qu’elle n’atteindrait jamais, et tomba mollement.


  Ne prêtant plus attention aux cadavres des deux gardes, les Moissonneurs franchirent le scanner et se glissèrent aussitôt après dans le poste de guet. Il leur fallut moins de deux minutes pour se connecter au système de sécurité principal et désactiver les circuits d’alarme et d’intercom de l’ensemble de la station.


  Ils dénichèrent ensuite un plan schématisé de l’académie, qu’ils mémorisèrent, puis ils regagnèrent la zone de contrôle, où ils récupérèrent le couteau planté dans le dos de la jeune femme, avant de s’emparer du pistolet de chaque garde.


  Enfin, ils ramassèrent la couverture tombée à terre et en enveloppèrent de nouveau Grayson, après l’avoir retournée pour cacher les taches de sang. En y regardant de près, la déchirure laissée par la lame était encore visible, mais Grayson savait que tout individu qui se retrouverait assez près de lui pour remarquer ce détail pourrait dès lors être considéré comme mort.


  Les Moissonneurs s’éloignèrent à grandes enjambées tranquilles, franchirent la porte qui donnait sur l’académie et prirent la direction de l’aile du projet Ascension.




  Chapitre 23


  — Académie Grissom, ici l’amiral David Anderson, de l’Alliance. Vous me recevez ?


  Ne pas obtenir de réponse était mauvais signe. Ils se trouvaient désormais assez près de la station pour tenter d’entrer en contact par transmission radio directe, contournant ainsi le pépin technique qui semblait avoir isolé l’école du réseau de communication. Ce silence indiquait que quelque chose n’allait pas sur la station elle-même.


  — Essaie encore, l’encouragea Kahlee, qui refusait obstinément d’accepter la vérité.


  Devinant que c’était inutile, Anderson ferma le canal de communication. Cela faisait cinq minutes, depuis leur retour en vitesse infraluminique, qu’ils tentaient de joindre l’académie.


  — Ça ne sert à rien, dit-il, dans l’espoir que la vérité crue aide son amie à se préparer au spectacle, quel qu’il soit, qui les attendait sur la station. (Il prit ensuite un ton plus posé.) On y sera dans deux minutes, de toute façon.


  — Vous ne viendrez pas seuls à bout de Grayson, les avertit Kai Leng. Détachez-moi et laissez-moi vous aider.


  Ni Anderson ni Kahlee ne prirent la peine de lui répondre.


  Les capteurs du vaisseau transmirent une image de la baie d’amarrage extérieure sur l’écran holo. Trois quais étaient vides, tandis qu’une petite navette de voyage était arrimée au quatrième.


  — Un appareil turien…, marmonna Anderson, même s’ils savaient tous les trois qui en était le pilote.


  Il approcha doucement leur navette. En l’absence de signal émis par l’académie, il dut la poser manuellement, en s’aidant des indications du tableau de bord et en procédant à de minuscules ajustements de trajectoire. Cette opération, délicate dans le meilleur des cas, fut rendue plus difficile par la présence de Kahlee, qui, debout derrière lui, restait penchée par-dessus son épaule, le regard rivé sur l’écran. Elle ne disait rien mais il percevait son empressement, ainsi que sa frustration due au temps que prenaient ces manœuvres d’approche. En dépit des précautions prises par Anderson, un net bruit sourd se produisit quand la navette se posa enfin.


  Ses occupants attendirent quelques secondes, dans l’espoir de voir une passerelle d’accostage se connecter au sas de l’astronef, mais les capteurs ne repérèrent aucun mouvement.


  — Il n’y a plus personne sur la baie, grommela Anderson. Il va nous falloir des combinaisons environnementales.


  — Il y en a une à l’arrière, intervint Kai Leng. Et aussi un fusil à pompe. (Kahlee lui lança un regard étonné.) Je veux autant que vous arrêter Grayson. Même si vous me laissez attaché sur ce siège, je ferai mon possible pour vous aider.


  — Garde un œil sur lui, se contenta de dire Anderson, en se levant pour se diriger vers l’arrière de la navette.


  Il trouva la combinaison à l’endroit indiqué par le prisonnier. Le tissu résistant et isolant se détendit facilement pour passer par-dessus ses vêtements. Il enfila ensuite le casque, qu’il scella hermétiquement au reste de la combinaison.


  — Tu me reçois, Kahlee ? dit-il, après en avoir activé l’émetteur-récepteur, d’une pression du doigt sur le côté.


  — Affirmatif, répondit la scientifique, depuis le poste de pilotage. Garde le contact radio en permanence.


  — Compris.


  Il s’empara du fusil à pompe, un Sokolov nettement plus lourd que son vieux Hahne-Kedar de mission, durant la guerre du Premier Contact. Il gagna ensuite le sas de la navette, dont il referma la porte intérieure derrière lui. Un bruit d’air aspiré se fit entendre lorsque l’atmosphère fut chassée du compartiment. Malgré l’isolation de la combinaison, il sentit la température chuter, heureusement pas au point de le gêner.


  Il ouvrit l’écoutille extérieure du sas et posa avec prudence le pied sur le sol de la baie d’amarrage. Les bottes magnétisées de la combinaison environnementale, indispensables pour se déplacer dans le vide de l’espace, étaient ici superflues, car la gravité artificielle générée par les champs gravitationnels de la station était encore activée.


  Tout en parcourant les quais à la recherche d’éventuelles cibles, Anderson se dirigea vers le plus proche sas ouvrant sur la station. Par chance, il n’était pas verrouillé, si bien que moins d’une minute plus tard, l’amiral se retrouva dans une petite pièce remplie d’air respirable.


  — J’y suis, dit-il à Kahlee, en relevant la visière de son casque.


  Il s’engagea dans le couloir qui grimpait légèrement, puis il déboucha dans la salle qui faisait office de zone de contrôle des nouveaux arrivants. Les deux cadavres gisant au sol confirmèrent ce que ses compagnons et lui redoutaient.


  — Il y a des morts, dit Anderson, d’une voix posée, sachant que son émetteur l’amplifiait suffisamment pour que Kahlee en saisisse parfaitement chaque mot. Deux victimes. On dirait des gardes.


  Prêt à riposter avec le fusil à pompe, il se baissa et s’approcha du poste de guet. Quand il se fut plaqué contre le mur, près de la porte, il passa brièvement la tête dans l’ouverture.


  — Il n’y a personne, annonça-t-il, les muscles délivrés de la tension due à l’adrénaline.


  Parvenu devant le tableau de contrôle, il repéra les commandes manuelles et actionna une passerelle, qu’il vit, à travers la paroi de verre, se mettre en position et se connecter au sas de la navette.


  — La rampe est en place, dit-il à Kahlee. Tu peux me rejoindre.


  — Et Kai Leng ? demanda-t-elle. Ce n’est pas imprudent de le laisser seul ?


  — On n’a pas le choix. Au cas où, prends le couteau du kit de survie avec toi.


  — Compris. J’arrive.


  Anderson hésita à retirer la combinaison environnementale, avant de décider de la conserver. Il transpirait déjà sous le tissu imperméable, mais ce vêtement était équipé de boucliers cinétiques standard. Cette protection lui serait nécessaire s’il était contraint de se battre.


  Il dévala les marches du poste de guet et regagna l’endroit où Kahlee entrerait dans la zone de contrôle. Elle connaissait sans doute les gardes assassinés, aussi tenait-il à être présent à ses côtés pour la soutenir quand elle les apercevrait.


  Il y parvint quelques secondes avant elle. Il ne dit pas un mot quand elle posa les yeux sur les soldats tués, afin de la laisser les pleurer en silence.


  Elle s’approcha à pas lents du premier cadavre – un jeune homme poignardé en pleine poitrine – et s’agenouilla. Malgré le regard fixe et vitreux du malheureux, elle lui palpa la gorge, en quête d’une pulsation. Ne trouvant rien, elle se redressa et lui ferma doucement les yeux, avant de baisser la tête.


  Puis elle se releva, procéda de même avec la seconde dépouille et revint auprès de son compagnon.


  — Erin et Jorgen, dit-elle. De braves gamins.


  — C’est Grayson qui les a tués, dit Anderson, bien que sachant qu’elle ne voulait pas entendre ce constat. D’autres mourront, si nous ne l’arrêtons pas.


  Kahlee acquiesça.


  — Ne t’en fais pas pour moi, dit-elle. Si on doit le descendre, je n’hésiterai pas.


  Peu emballé par ce « si », Anderson ne fit aucun commentaire à ce sujet, sachant que c’était le mieux qu’il pouvait obtenir de la part de son amie, qui avait encore du mal à admettre que Grayson était irrécupérable.


  — Les cadavres sont encore tièdes, fit-elle remarquer. Et le sang commence tout juste à coaguler. À mon avis, Grayson est passé par ici il y a moins de dix minutes.


  — On déclenche les alarmes ?


  Kahlee secoua la tête.


  — On est en pleine nuit ; les étudiants et le personnel se trouvent pour la plupart dans leurs chambres. C’est sans doute là qu’ils sont le plus en sécurité. Si on fait retentir les sirènes, ils sortiront tous dans les couloirs pour découvrir ce qui se passe.


  — Et les gardes ?


  — On devrait pouvoir les prévenir depuis le poste de guet.


  Ils se hâtèrent de gagner la petite pièce de surveillance qui surplombait les quais. Kahlee actionna quelques commutateurs, avant d’abattre la main sur le tableau d’instruments, tant elle était frustrée.


  — Le système est hors service.


  — Il y a d’autres postes de guet près d’ici ?


  — Non, ils sont disséminés un peu partout. Rassembler tous les gardes nous prendrait une éternité.


  — Vers où se dirige Grayson, d’après toi ?


  Kahlee resta un moment songeuse avant de répondre :


  — Si les Moissonneurs ne recherchent que des informations, il foncera droit vers les archives. S’ils veulent faire de nouvelles victimes, il visera les chambres. Dans un cas comme dans l’autre, il doit être en route pour l’aile Ascension. Allons-y !


  Elle fit demi-tour, prête à s’élancer. Anderson la retint par l’avant-bras et brisa son élan.


  — Grayson a pris les pistolets des gardes. Tu ne peux pas te lancer à sa poursuite sans arme.


  — J’ai un couteau, rappela-t-elle, en indiquant qu’elle avait glissé la lame dans sa botte.


  — Il te faut un pistolet.


  — Nous sommes dans une école, pas dans une base militaire. Les seules armes qu’on trouve ici sont celles que porte le personnel de sécurité. (Elle exhiba ses doigts bandés.) De toute façon, je ne suis pas en état de presser une détente.


  — Où se trouve le poste de guet le plus proche ?


  — Au bout du couloir, sur la droite, mais il faut partir dans la direction opposée pour rejoindre l’aile Ascension.


  — Alors on se sépare, décida Anderson, retrouvant ses habitudes d’officier aboyant des ordres, avant de se rappeler que le souci premier de Kahlee était la sécurité des élèves. Va prévenir les gardes et demande-leur de t’aider à chercher du côté des chambres. Si tu ne tombes pas sur Grayson, rassemble les gamins et conduis-les en lieu sûr.


  Il fut grandement soulagé quand il vit son amie acquiescer.


  — Prends à gauche quand tu déboucheras dans l’allée principale, lui dit-elle. Il te suffira ensuite de la suivre pour arriver à l’entrée de l’aile Ascension.


  » Une fois sur place, oriente-toi grâce au plan peint sur le mur. Les données sont archivées non loin du laboratoire de recherche principal, dans une grande pièce, vers le centre de la carte : la « zone interdite ».


  S’ensuivit un moment de silence gênant, durant lequel Anderson se demanda s’il devait embrasser Kahlee, l’étreindre ou simplement lui souhaiter bonne chance. Elle répondit elle-même à cette question en déposant un léger baiser sur ses lèvres, avant de faire demi-tour et de disparaître par la porte qui donnait sur le couloir.


  Agrippant fermement le fusil à pompe, Anderson abaissa la visière de son casque et s’élança dans la direction opposée.


   


  Sur le vaisseau, Kai Leng s’activait pour se libérer. Solidement attaché, les poignets et les avant-bras aux accoudoirs, et les chevilles et les mollets aux pieds du siège du copilote, il n’était pourtant pas tout à fait immobilisé.


  En tirant sur les liens, il leur donnait juste assez de jeu pour se tortiller d’un côté à l’autre. À chacun de ces mouvements, la corde se tendait et creusait douloureusement la chair… mais elle se frottait également contre le métal des accoudoirs, sous le rembourrage.


  Après avoir commencé doucement, en inclinant le torse au maximum, tirant autant que possible de façon à tester les limites de ses mouvements, il accéléra ensuite le rythme, d’un côté à l’autre et d’avant en arrière, accentuant ainsi les frottements. Il eut la chair mise à nu en moins d’une minute, puis il n’en fallut qu’une autre pour qu’il se mette à saigner.


  Mêlé à la sueur due à l’effort, le sang ne tarda pas à former un liquide chaud et poisseux, qui lui couvrit bientôt les bras et se mit à dégouliner sur le siège et au sol. Kai Leng n’en avait cure ; il ne pensait qu’à frotter la corde contre le métal de l’accoudoir pour l’effilocher, un brin de nylon après l’autre.


  Près de cinq minutes lui furent nécessaires, mais, au bout du compte, l’usure des fibres fit céder une boucle passée autour du bras gauche. Les autres se détendirent quand il s’agita de plus belle, jusqu’au moment où il fut en mesure de dégager son membre cramoisi.


  Il s’attaqua ensuite aux nœuds qui lui retenaient le bras droit, malgré le sang et la sueur qui rendaient glissants les doigts de sa main gauche.


  Après une minute de ce travail frustrant, il en vint à bout, détail important car il était droitier. Il devait à présent s’occuper des cordes nouées autour de ses jambes et de ses chevilles.


  Il dut se pencher en avant et tendre les mains sous le siège, position guère commode. Incapable de voir ce qu’il faisait, il devait s’interrompre et se redresser toutes les vingt ou trente secondes pour éviter de perdre connaissance, du fait du sang accumulé dans la tête. Il lui fallut davantage de temps pour se détacher les jambes qu’il en avait pris pour les bras, mais finalement, il fut enfin libre.


  Le souffle court suite à l’effort consenti, il se leva lentement, les jambes engourdies après avoir conservé si longtemps la même position. Les dents serrées et s’appuyant sur le siège maculé de sang, il fit quelques pas afin de rétablir sa circulation sanguine.


  Quand piqûres et fourmillements se furent enfin estompés, Kai Leng se dirigea vers l’arrière de la navette, où il dénicha la trousse de premiers secours. Il essuya le sang à l’aide d’une serviette désinfectante, puis il étala une couche de médi-gel apaisant sur la chair entaillée de ses avant-bras brûlants.


  Il prit ensuite le temps de réfléchir à la réaction à adopter. Il avait la possibilité de refermer le sas et de s’enfuir, laissant ainsi Anderson et Sanders se débrouiller avec Grayson. Cette option semblait la plus raisonnable : il ne disposait d’aucune arme et il y avait fort à parier que les occupants de la station le considèrent tous de la même façon qu’ils voyaient Grayson, c’est-à-dire en ennemi.


  Mais il savait que cela ne plairait pas à l’Homme Trouble. Grayson avait de bonnes chances de s’échapper. Une fois parti de l’académie, il deviendrait pratiquement impossible à retrouver… surtout s’il tuait Sanders avant de s’en aller.


  Plus il y réfléchissait, plus il prenait conscience qu’il s’agissait peut-être de la dernière chance pour Cerberus d’arrêter les Moissonneurs. Même si cela revenait à affronter Grayson désarmé, il ne devait pas laisser cette occasion lui filer entre les doigts.


  Sa décision prise, il ne perdit plus un instant. Il franchit au pas de course la passerelle et les sas, pour déboucher sur ce qui ressemblait à une salle de contrôle.


  Deux cadavres gisaient au sol, un homme et une femme. Un rapide coup d’œil lui apprit qu’ils avaient été poignardés. Le fait que Grayson ne les ait pas simplement écrasés grâce à quelque pouvoir biotique donna espoir à l’assassin ; cela signifiait sans doute que l’ennemi était épuisé, peut-être même vulnérable.


  Il se sentit inondé d’une excitation familière. C’était un tueur dans l’âme, un prédateur. Il vivait pour chasser. Et la traque était sur le point de débuter.




  Chapitre 24


  Les Moissonneurs étaient prudents. Méthodiques. N’ayant aucune raison de se presser, ils prenaient leur temps.


  Attentifs à éviter les confrontations inutiles, ils firent emprunter à Grayson un itinéraire tortueux et détourné à travers les couloirs de l’académie, aidés en cela par les plans mémorisés au poste de guet. La station étant plongée dans la nuit, ils avaient décidé d’emprunter des couloirs donnant sur des bureaux vides, plutôt que près des chambres où les élèves dormaient.


  Toujours enveloppé dans la couverture, Grayson n’était rien de plus qu’un passager dans son propre corps, mais tout de même soulagé que les Moissonneurs et lui n’aient encore croisé personne. Il n’osait imaginer ce qui se produirait si un élève se présentait devant eux.


  Ils finirent par atteindre le laboratoire de recherche principal du projet Ascension. Il était fermé mais les Moissonneurs savaient que les archives de l’ensemble du programme étaient stockées à l’intérieur.


  Grayson se pencha et colla l’oreille contre la porte. À travers la cloison et la couverture, il perçut des voix, grâce à son audition hypersensible. Très probablement des scientifiques qui travaillaient tard.


  Ses maîtres laissèrent tomber la couverture tachée de sang et actionnèrent le mécanisme d’ouverture. La porte coulissa et dévoila un endroit qui avait tout d’un laboratoire. Des ordinateurs étaient alignés le long d’un mur, tandis que, de l’autre côté, des étagères étaient chargées d’échantillons biologiques prélevés sur les élèves, dont on surveillait la santé et l’évolution. Dans le fond de la pièce étaient installés divers équipements de prix, dont la fonction était d’analyser les échantillons et les données électroniques extraites chaque semaine des implants de l’ensemble des enfants participant au programme.


  Trois personnes étaient présentes. Assis devant un ordinateur, un homme, qui avait fait pivoter sa chaise de façon à s’écarter de l’écran, discutait avec deux collègues, dont une femme. Celle-ci souriait d’un air entendu, comme si elle venait de lâcher une plaisanterie, et les deux hommes riaient de bon cœur.


  Ils se tournèrent tous les trois vers Grayson quand ce dernier fit son entrée. Leurs rires cédèrent la place à des expressions de terreur, sans qu’il fût possible de préciser si cela était dû à la mutation évidente de cet invité surprise ou aux deux pistolets dont il était armé.


  Les Moissonneurs tirèrent à trois reprises, très rapidement. Chaque balle se logea au milieu du front de sa cible, qui mourut instantanément. Les trois chercheurs s’effondrèrent, morts d’avoir choisi cette soirée pour effectuer quelques heures supplémentaires.


  Immobiles, les Moissonneurs tendirent l’oreille, en quête de la moindre réaction provoquée par les trois coups de feu qui avaient éclaté dans la pièce. Ils ne perçurent ni cris d’alerte ni échos de pas de course dans le couloir. Satisfaits d’avoir éliminé ces obstacles sans avoir été repérés par quiconque dans la station, ils se retournèrent et fermèrent tranquillement la porte d’une pression sur le panneau de contrôle.


  Au fond du laboratoire se trouvait une autre porte, derrière laquelle étaient entreposées les archives. Ces données étaient conservées dans une bibliothèque de disques de stockage optiques, répartie sur plusieurs serveurs, qui comprenait notamment la totalité des chiffres et des résultats de tests effectués sur tous les élèves ayant participé au projet Ascension.


  La porte de cette pièce était verrouillée, ce qui n’était guère surprenant. L’accès à ces informations était limité à une poignée de dirigeants du projet et nécessitait une carte, un code et une confirmation d’identité par la voix et par un scan rétinien. Il fallut moins de deux minutes aux Moissonneurs pour pirater le système d’ouverture.


  Quand ils furent entrés, ils accédèrent aux données par l’unique ordinateur de la pièce. À mesure que les informations défilaient sur l’écran, Grayson les lisait, les enregistrait et les transmettait instantanément à ses maîtres tapis dans l’Abîme.


  Grayson éprouvait une sensation qu’il n’avait encore jamais connue, une euphorie et une ivresse inouïes. Planer après s’être shooté au sable rouge n’était même pas comparable à l’excitation qu’il y avait à servir d’intermédiaire pour une telle transmission de données brutes.


  C’était également fatigant. Épuisant. Exténuant. Transmettre des trillions de tera-octets demandait une énergie considérable, or les Moissonneurs savaient que leur avatar était déjà affaibli. Ils procédèrent donc lentement, prenant leur temps, attentifs à ne pas détruire leur précieuse enveloppe.


   


  — On a un problème urgent ! dit Kahlee, quand elle fit irruption dans le poste de guet le plus proche de la zone de contrôle, légèrement essoufflée après avoir couru sans s’arrêter. Trois d’entre vous viennent avec moi. Les deux autres alertent le reste des gardes et placent toute l’académie en confinement de niveau quatre !


  Hendel Mitra, l’ancien chef de la sécurité de l’Académie Grissom, avait été un ami très cher pour Kahlee. Quant à celle qui lui avait succédé, le capitaine Ellen Jimenez, elle le remplaçait de façon efficace, mais Kahlee et elle n’étaient jamais devenues si proches l’une de l’autre. Par bonheur, la militaire respectait suffisamment la scientifique pour ne pas lui poser de questions quand elle surgit dans le poste et se mit à aboyer des ordres à ses soldats.


  — Jackson et M’gabi, enchaîna le nouveau chef de la sécurité, en s’adressant à deux gardes. Allez prévenir les autres et fermez cette aile ; personne ne doit en sortir ou y entrer. (Elle se tourna ensuite vers Kahlee.) On vous suit.


  Le fait que Jimenez soit de service était une pure coïncidence. Alors qu’elle fonçait en direction de l’aile Ascension, Kahlee ne put s’empêcher de se demander si les autres soldats l’auraient aussi facilement écoutée s’ils n’avaient pas vu leur supérieure abonder aussitôt dans son sens.


  Il va nous falloir encore quelques coups de chance de ce genre, si on veut s’en sortir vivants, pensa-t-elle.


  — Que se passe-t-il ? lui demanda Jimenez, qui courait à sa hauteur.


  Peu désireuse de détailler l’ensemble de l’histoire, Kahlee s’en tint aux points les plus importants :


  — Un individu est entré par effraction dans la station. Il faut faire évacuer les chambres du projet Ascension et conduire les enfants en sécurité.


  — À la cantine, suggéra Jimenez. On peut y faire entrer tout le monde et y ajouter un maximum de gardes.


  — Bonne idée, répondit Kahlee.


  Elles durent se séparer lorsqu’elles s’approchèrent des chambres. Cette zone était divisée en trois couloirs réservés aux élèves, auxquels il fallait ajouter un quatrième, où logeait le corps enseignant. Jimenez donna des instructions à ses soldats avec la froide et calme efficacité d’un véritable chef.


  — Giller, prends le couloir du fond. Malkin, l’avant-

  dernier.


  — Ne perdez personne de vue, avertit Kahlee. Pas même les adultes. Il y a déjà deux morts.


  Elle ne donna pas le nom des victimes, incertaine de l’effet d’une telle précision. Jimenez et ses hommes eurent le mérite de ne pas poser la question.


  — On se retrouve à la cantine, dit Jimenez, tandis que les gardes s’élançaient, avant de se tourner vers Kahlee. C’est aussi valable pour vous. Vous êtes armée ?


  — J’ai un couteau dans ma botte.


  Jimenez baissa les yeux sur les attelles posées sur les doigts de la scientifique.


  — Vous seriez capable de vous servir d’un pistolet avec ces choses ?


  — J’en doute.


  Le capitaine détacha l’arme fixée à sa hanche et la tendit tout de même à Kahlee.


  — Au cas où, dit-elle, avant de partir en courant tirer les enfants de leur lit.


  Non sans mal, Kahlee coinça le pistolet dans sa ceinture, après quoi elle se précipita vers la chambre la plus proche. Elle ouvrit la porte et actionna l’éclairage ; Nick se trouvait dans son lit. L’adolescent se retourna et lui lança un regard endormi.


  — Debout, Nick, dit-elle. Tout de suite, dépêche-toi !


  — Qu’est-ce qui se passe ? marmonna-t-il.


  — S’il te plaît, Nick. Lève-toi et retrouve-moi immédiatement dans le couloir.


  Sans attendre de réponse, elle passa à la porte suivante et répéta l’opération.


  Cinq minutes plus tard, elle se dirigeait vers la cantine, suivie par les seize élèves qu’elle avait été chargée de réveiller.


  — Que se passe-t-il, Mlle Sanders ? lui demanda Nick, en se portant à sa hauteur.


  Il avait enfilé un pantalon et une chemise, mais ses cheveux noirs étaient encore emmêlés et ébouriffés.


  — Pas devant les enfants, répondit-elle, estimant qu’il aurait moins tendance à protester s’il avait le sentiment d’être traité en adulte.


  — Compris, dit-il, en bombant légèrement le torse.


  En dépit des circonstances dramatiques, Kahlee ne put réprimer un léger sourire.


  Deux groupes étaient déjà sur place lorsqu’ils parvinrent à la cantine. Jimenez les rejoignit avec le quatrième quelques secondes plus tard.


  Les personnes rassemblées tournaient en rond, interloquées et quelque peu inquiètes. Être réveillé par des gardes armés – même si ces derniers cherchaient à vous protéger – avait de quoi effrayer.


  — Qu’allons-nous leur dire ? demanda Jimenez.


  — Écoutez-moi ! s’écria Kahlee, en haussant la voix pour être entendue par tous. Personne n’est autorisé à sortir de cette salle sans mon autorisation ou celle du capitaine Jimenez.


  Elle s’interrompit et fut aussitôt assaillie de questions, principalement de la part des autres adultes. « Que se passe-t-il ? », « Combien de temps allons-nous devoir rester ici ? », « Sommes-nous en danger ? »...


  Kahlee n’avait pas l’intention de leur révéler tout ce qu’elle savait ; cela prendrait trop de temps, sans compter qu’ils ne la croiraient sans doute pas. Et si tel était le cas, cela pourrait déclencher la panique.


  — Il est possible que nous ayons affaire à une tentative d’enlèvement, expliqua-t-elle, en criant pour être entendue par-dessus les rumeurs. Ce n’est pas encore confirmé, mais nous ne voulons pas prendre le moindre risque.


  L’ensemble des personnes présentes acceptaient et comprenaient aisément la menace d’un rapt d’élève. Chaque enfant de l’Académie Grissom était spécial à sa façon. En plus des biotiques du projet Ascension, l’école accueillait une bonne part de génies intellectuels et de prodiges artistiques, ainsi que bon nombre d’enfants dont les parents étaient assez fortunés et influents pour inscrire leur progéniture dans la meilleure école de l’espace de l’Alliance.


  — Les gardes passent l’aile au peigne fin, poursuivit Kahlee. Vous resterez tous ici, en sécurité, jusqu’à ce qu’ils contrôlent la zone. Il est possible que vous passiez la nuit sur place, alors mettez-vous à l’aise.


  Jimenez la considéra avec un air étonné. Elle n’avalait pas vraiment cette fable, car elle savait que ses soldats n’étaient pas occupés à fouiller les coursives, à la recherche d’un intrus.


  Kahlee envisagea de la prendre à part et de lui demander de l’aider à traquer Grayson, cependant plus il y aurait de gardes à la cantine, mieux les enfants seraient protégés. D’autre part, elle s’accrochait encore à l’espoir de mettre un terme à ces événements sans verser davantage de sang. Elle était convaincue qu’il restait encore un peu de Grayson dans le corps du malheureux ; si elle le dénichait, peut-être réussirait-elle à le persuader de se rendre, pour qu’on puisse ensuite l’aider. En revanche, si Jimenez prenait part à cette chasse à l’homme, celle-ci se terminerait à coup sûr par la mort de Grayson ou celle du capitaine.


  — Je dois y aller, lui dit Kahlee. Assurez-vous que personne ne sorte d’ici tant que je ne vous aurai pas donné le feu vert.


  Bien qu’ayant de toute évidence envie de dire quelque chose, Jimenez se mordit la lèvre et hocha la tête.


  — Il vaudrait peut-être mieux que je vienne avec vous, intervint derrière elle une voix, dont le timbre viril dérailla sur le dernier mot. (Kahlee se retourna et se retrouva face à Nick.) Je suis le biotique le plus puissant de l’école. Je peux vous aider à intercepter ces kidnappeurs.


  — Il faut que tu restes ici, avec le capitaine Jimenez, répondit Kahlee. Protéger les enfants est la priorité.


  — Je ne suis pas idiot, répliqua Nick. Vous dites ça pour atténuer ma déception d’être mis à l’écart.


  — Je suis moi aussi mise à l’écart, tu sais, lui rappela Jimenez.


  — N’importe quoi…, lâcha le jeune homme, avant de disparaître dans le groupe en traînant les pieds.


  — Il n’a pas tout à fait tort, commenta Jimenez, quand il se fut éloigné. Quoi qu’il se passe, vous ne devriez pas foncer là-bas tête baissée sans renforts.


  — Je me débrouillerai, lui assura Kahlee, en se glissant par la porte de la cantine pour éviter des discussions supplémentaires.


  Une seconde plus tard, elle entendit le capitaine aboyer des ordres :


  — Un peu d’attention, tout le monde ! Ne vous massez pas près des portes, trouvez un endroit où vous asseoir ; nous allons apporter des boissons à chaque table.


  Satisfaite de savoir les enfants en de bonnes mains, Kahlee s’élança au trot en direction de la salle des archives.


   


  La station étant réglée sur un cycle jour/nuit de type terrestre, Anderson découvrit des bureaux plongés dans l’obscurité. Quant aux plafonniers des couloirs, leur intensité avait été diminuée, de façon à économiser de l’énergie quand la plupart des personnes à bord dormaient.


  Lorsqu’il parvint à l’entrée de l’aile Ascension, il examina le plan suffisamment longtemps pour le mémoriser, puis il se dirigea d’un pas lent et prudent vers la salle des archives.


  Le temps était compté, mais il savait que négligence et impatience avaient tué plus de soldats que n’importe quel ennemi. Bien que protégé par les barrières cinétiques de sa combinaison environnementale, il n’avait aucune intention de se jeter dans une embuscade. Plaqué contre les murs, tapi dans les ombres, il poursuivit son chemin, passant simplement la tête à chaque coin, scrutant avec méfiance les couloirs, en quête d’une trace de l’homme qu’il pourchassait.


  Soudain, il entendit des tirs lointains – trois coups de pistolet rapprochés – et se figea. Ces échos semblaient provenir de la direction qu’il suivait, même s’il était impossible d’en être certain. Ne percevant pas d’autre coup de feu, Anderson reprit sa progression méthodique. L’événement qui avait déclenché ces tirs, quel qu’il fût, était visiblement terminé ; il aurait été absurde de réagir en chargeant imprudemment, risquant ainsi de se faire tuer.


  Quelques minutes plus tard, il atteignit enfin le couloir qui menait au laboratoire de recherche principal, où étaient stockées les archives. Lorsqu’il jeta un coup d’œil au-delà du coin, il aperçut une masse informe jetée au sol, devant la porte fermée du laboratoire.


  Il se replia aussitôt, d’instinct, et prit le temps de réfléchir à ce qu’il avait vu. Cela ressemblait à un tas de vêtements, ou peut-être à une couverture. Ne trouvant aucune justification à cette présence, il estima toutefois que cet objet ne présentait aucune menace.


  Il se glissa dans le couloir et s’approcha de la porte du laboratoire, son fusil à pompe brandi. Il ne tarda pas à avoir la confirmation qu’il avait aperçu une couverture, dont il remarqua qu’elle était tachée de sang. La vision d’un enfant se levant au milieu de la nuit, errant dans les couloirs et tombant sur Grayson s’imposa dans son esprit, de façon si vivace qu’il dut fournir un effort pour l’écarter.


  Il actionna le mécanisme d’ouverture, et la porte coulissa avec un léger chuintement. Anderson fit irruption sur le seuil, prêt à tirer, mais ce qu’il découvrit ne l’incita pas à appuyer sur la détente. Trois cadavres gisaient à terre, chacun abattu d’une balle entre les deux yeux, ce qui expliquait de façon limpide les trois coups de feu entendus précédemment.


  Le système sanguin chargé d’adrénaline et les sens en état d’alerte maximal, il entendait son propre souffle dans son casque. Grayson devait être tout près. S’il n’était pas présent dans le laboratoire, il ne pouvait se trouver qu’en un seul autre endroit.


  Le fusil à pompe calé sur l’épaule, Anderson s’approcha avec prudence de la porte située au fond de la pièce. Elle était fermée, mais le voyant vert qui brillait sur le mur, juste à côté, indiquait qu’elle n’était pas verrouillée. Il se colla dos à la paroi et, après avoir profondément inspiré pour se donner de la force, ouvrit la porte.


  Grayson se trouvait à l’intérieur, à seulement quelques mètres de lui, concentré sur les écrans de l’unique ordinateur de l’endroit. Il était si absorbé par ce qu’il examinait qu’il ne remarqua pas le soldat apparu sur le seuil de la porte, et qui le braquait avec un fusil à pompe.


  De si près, Anderson fut choqué quand il constata combien les éléments cybernétiques des Moissonneurs avaient pris possession de ce corps. Malgré le filtre de sa visière, il fut pour lui évident que la chose qu’il observait ne pouvait plus être considérée comme un être humain. Malgré cela, Kahlee lui aurait probablement donné une chance de se rendre. Anderson, lui, ne s’y sentit nullement contraint.


  Il se fit l’ensemble de ces réflexions durant la fraction de seconde qui lui fut nécessaire pour presser la détente, alors qu’il visait sa cible en son centre de gravité, afin de la blesser le plus gravement possible.


  À bout portant, les projectiles jaillis du canon du fusil à pompe n’eurent guère le temps de se disperser ; touché sur le flanc, Grayson fut retourné par l’impact et retomba la tête la première.


  Sans la protection d’une combinaison de combat ou de boucliers cinétiques, Grayson avait été mortellement atteint, c’était une quasi-certitude ; ses organes internes étaient forcément trop endommagés pour qu’il s’en sorte. Anderson ne voulait toutefois pas prendre de risque. Il avança d’un pas, prêt à tirer de nouveau… et fut soudain soulevé du sol et projeté par la porte ouverte, avant de se fracasser sur les ordinateurs du laboratoire. Il s’effondra comme une masse, étourdi mais pas sérieusement blessé.


  Une seconde lui fut nécessaire pour se remettre de cette agression biotique, laps de temps qui suffit à Grayson pour se relever. Son flanc droit n’était plus que de la bouillie ; du sang dégoulinait de cent minuscules trous percés dans la chair, pourtant il était debout.


  Toujours au sol, Anderson tira de nouveau, visant cette fois la tête de l’ennemi. Celui-ci s’écarta en se jetant maladroitement à terre, pour aussitôt se relever et tirer deux pistolets de sa ceinture.


  Si cet être était encore vif, il ne bénéficiait plus de l’inconcevable vitesse d’exécution dont Anderson avait été témoin lors du guet-apens de l’entrepôt d’Oméga. Le temps mis par son adversaire pour se relever et dégainer ses armes lui suffit pour rouler à l’abri, derrière l’imposant meuble sur lequel étaient installés les ordinateurs.


  Grayson tira à plusieurs reprises, immobilisant ainsi son adversaire, à qui il fit ensuite subir une nouvelle attaque biotique. Cette fois, au lieu de produire une simple poussée destinée à le faire chuter, il créa une série de champs gravitationnels microscopiques et éphémères, qui entourèrent complètement Anderson. Apparaissant et disparaissant sans cesse, ils voilèrent légèrement la trame même du continuum espace-temps. Les puissantes pressions et attractions dues à ces forces contraires écartelèrent la chair de l’amiral, qui se mit à hurler de douleur.


  Il eut la sensation d’être déchiqueté à une échelle subatomique. S’il restait prisonnier de ces champs, des hémorragies se déclencheraient dans ses cellules, qui finiraient par éclater.


  Oubliant la douleur, il surgit de son refuge et fit cracher plusieurs balles à son fusil à pompe. Grayson riposta avec ses pistolets en plongeant à couvert. Grâce aux écrans cinétiques de la combinaison environnementale, Anderson, protégé du feu ennemi, eut l’opportunité de regagner le couloir.


  Il recula ensuite à toute allure, s’écartant au maximum de la porte, puis il posa un genou au sol et visa l’ouverture, attendant que sa cible réapparaisse.


   


  Grayson, dont le cœur palpitait par à-coups, tandis que le sang de ses blessures lui noyait les poumons, savait que seuls les implants cybernétiques et l’irrésistible volonté des Moissonneurs le maintenaient en vie.


  Après s’être demandé si cet état n’affaiblirait pas l’emprise de ses maîtres, il eut la sensation que ceux-ci semblaient au contraire s’obstiner davantage. Malgré ses efforts, il était incapable de lutter pour reprendre le contrôle de son corps. C’était comme respirer un air raréfié ; il n’avait plus rien à quoi s’accrocher.


  Les Moissonneurs avaient deviné que leur ennemi était tapi de l’autre côté de la porte. Un nouveau tir de fusil à pompe bien placé risquant d’endommager les éléments synthétiques de leur avatar, ils décidèrent, plutôt que de sortir dans le couloir, d’attendre et de rassembler leurs forces pour l’assaut final.




  Chapitre 25


  Nick, qui avait un mal fou à rester assis, ne cessait de jeter des regards en direction de la porte de la cantine, où le capitaine Jimenez montait la garde.


  Il avait remarqué le pistolet coincé dans la ceinture de Mlle Sanders, dont les doigts étaient couverts d’attelles. Jamais elle ne réussirait à s’en servir. Comment s’en sortirait-elle si elle tombait nez à nez avec les ravisseurs ? Elle n’était même pas biotique !


  Nick se concentra sur le verre posé devant lui, sur la table, et fit brièvement appel à ses pouvoirs ; le verre se mit à glisser jusqu’à lui. Il le rattrapa d’une main juste avant qu’il ne bascule dans le vide.


  Je pourrais arracher les pistolets des mains des bandits. Les envoyer s’écraser contre un mur. Mais ils veulent que je reste assis ici, comme si j’étais un enfant !


  Il se tourna vers Yando. Assis à côté de lui, son jeune compagnon le dévorait du regard, les yeux écarquillés.


  — T’as pas le droit de faire ça, murmura-t-il.


  Nick comprit que Yando faisait allusion au tour effectué avec le verre, que les instructeurs auraient qualifié d’« étalage gratuit » de ses capacités biotiques, comportement désapprouvé par le projet Ascension. On ne voulait pas que les enfants poussent trop loin leurs efforts en se livrant d’eux-mêmes à des expériences. Cela étant, déplacer un verre par la force de la pensée était pour Nick chose facile. Il manipulait la biotique depuis des années et savait ce dont il était capable, même si personne d’autre ne croyait en lui.


  — Hé, Yando, dit-il, saisi d’une idée subite. J’ai besoin de ton aide.


  — Pour quoi faire ? hésita le jeune garçon, méfiant.


  Il craignait toujours de s’attirer des ennuis, mais Nick savait qu’au bout du compte, il ferait ce qu’il lui demanderait.


  — Je voudrais que tu ailles voir le capitaine Jimenez et que tu lui dises que tu veux aller aux toilettes.


  — Les toilettes sont là-bas, dit Yando, en désignant le fond de la cantine.


  — Je sais. Dis-lui que tu veux y aller mais que tu as peur. Demande-lui de venir avec toi.


  — C’est une fille ! Elle peut pas entrer dans les toilettes des garçons !


  Nick poussa un soupir exaspéré.


  — C’est surtout une garde ; elle peut aller où elle veut. Laisse-moi terminer.


  — Pardon…


  — Va aux toilettes et compte jusqu’à dix. Ensuite, hurle de toutes tes forces, comme si tu étais terrorisé.


  — Quoi ? Sûrement pas ! Tout le monde va se moquer de moi et me traiter de bébé !


  — Je ne les laisserai pas faire, promit Nick. Tu sais bien que je te défends toujours.


  C’était vrai ; Nick protégeait Yando depuis son arrivée à l’académie. Malgré cela, ce dernier n’était pas vraiment convaincu.


  — Allez, mon pote, il faut que tu le fasses. C’est important.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Je ne peux pas te le dire. Comme ça, si on m’attrape, tu n’auras pas d’ennuis.


  Yando réfléchit quelques instants, hocha lentement la tête et finit par donner son accord :


  — Bon, d’accord. Je vais la voir.


  — C’est bien, mon gars. Je savais que je pouvais compter sur toi.


  Nick se retourna pour suivre Yando du regard, quand celui-ci se leva, traversa la salle et se mit à parler avec le capitaine Jimenez. Trop éloigné pour percevoir la conversation, il vit tout de même son ami faire mine d’être mal à l’aise, dansant d’un pied sur l’autre, comme s’il avait envie d’aller aux toilettes et luttait pour se retenir.


  Une minute durant, Nick crut que la militaire allait refuser, ou demander à quelqu’un d’autre d’accompagner Yando, mais finalement, après avoir jeté un rapide coup d’œil autour d’elle, elle prit le garçon par la main et le conduisit vers les toilettes.


  Prenant garde de ne pas agir avec trop d’empressement, Nick se leva et se dirigea vers la porte. Les plus jeunes enfants étaient à moitié endormis sur leur chaise, tandis que leurs aînés, assis par petits groupes, commentaient les étranges événements de la nuit. Quant aux instructeurs et aux gardes, ils distribuaient de la nourriture et des boissons aux élèves, tout en tâchant de donner l’impression de savoir ce qui se passait.


  Il s’écartait d’un côté, cherchant à passer inaperçu, lorsqu’il entendit soudain un gémissement haut perché en provenance du fond de la cantine ; Yando avait tenu sa promesse.


  Voyant tout le monde se tourner dans cette direction, Nick se glissa dans le couloir et, sans un bruit, referma la porte derrière lui. Yando ne le balancerait pas et, avec tant d’enfants à surveiller, personne ne remarquerait son absence, c’était à peu près certain.


  Lui-même impressionné d’avoir mis en œuvre un plan si brillant, il prit soudain conscience que celui-ci comportait une sérieuse faille : s’il était désormais libre de rejoindre Kahlee, il n’avait aucune idée de la direction qu’elle avait prise.


  Il hésita, cherchant à déterminer que faire ensuite. Retourner à la cantine était hors de question, pas après les efforts produits pour en sortir, aussi s’engagea-t-il dans le couloir qui menait aux chambres, dans l’espoir d’avoir une idée ou simplement la chance de tomber sur Kahlee ou sur les ravisseurs.


   


  Kai Leng n’était jamais venu à l’Académie Grissom. Par chance, l’école était conçue de façon à aider les parents d’élève non accompagnés à s’orienter. On trouvait ainsi régulièrement des plans muraux retraçant l’agencement général des lieux, ce qui aidait grandement les visiteurs peu familiarisés avec la station à retrouver leur chemin.


  Au vu du passé de sa fille, il était facile de deviner que Grayson s’était rendu à l’aile Ascension. Grâce aux plans, Kai Leng trouva sans réelle difficulté un chemin pour y parvenir à son tour.


  Les couloirs étaient complètement déserts ; il n’avait pas même croisé de patrouille de sécurité, ce qu’il regrettait ; être surpris par des gardes lui aurait offert la possibilité de s’emparer de leurs armes. Pour l’heure, il ne disposait que de son entraînement pour se défendre.


  Quand il atteignit l’entrée de l’Académie Grissom, il examina brièvement le plan affiché au mur. Malgré l’impossibilité d’en être certain, son instinct lui souffla que Grayson s’était rendu dans la vaste « zone interdite ».


  Il avait repris sa progression et n’était pas encore parvenu à destination quand une voix de très jeune homme s’éleva derrière lui :


  — Pas un geste ! Sauf si vous voulez être éjecté et écrasé contre un mur !


  Kai Leng s’immobilisa et se retourna pour découvrir cette menace inattendue. Un adolescent aux cheveux noirs ébouriffés avait fait irruption dans le couloir.


  — Je suis biotique ! lança-t-il, en guise d’avertissement. Je suis capable de vous faire rebondir contre les murs comme un ballon de basket !


  En dépit de ses mots agressifs, il était clair que le garçon était terrifié.


  Kai Leng était certain de pouvoir se rapprocher de cet adversaire avant que ce dernier ait le temps de rassembler ses forces en vue de lâcher une vague biotique, toutefois la violence n’était pas toujours la meilleure solution.


  — Tu es un élève de Kahlee, dit-il.


  — Vous connaissez Mlle Sanders ? s’étonna l’adolescent, dont le visage afficha soudain des doutes.


  — Je suis venu avec elle. Nous travaillons ensemble.


  Le garçon poussa un gros soupir et se détendit.


  — Désolé. Je vous ai pris pour un des kidnappeurs.


  Sans vraiment saisir de quoi parlait son vis-à-vis, Kai Leng n’eut aucun mal à jouer le jeu.


  — Si tel était le cas, je serais armé, tu ne crois pas ?


  Le jeune homme haussa les épaules.


  — Vous en avez pas forcément besoin ; vous avez l’air d’être un dur à cuire.


  — Un dur à cuire qui est dans ton camp, en tout cas, jura Kai Leng. Il faut que je retrouve Kahlee. Tu sais où je peux la trouver ?


  — Aucune idée. Elle a demandé à la sécurité de tous nous regrouper à la cantine, et elle est partie. Mais je suis sorti en douce pour l’aider. Je suis le biotique le plus puissant de l’école.


  — Je n’en doute pas, dit Kai Leng, en hochant la tête. Comment t’appelles-tu ?


  — Nick. Nick Donahue.


  — Moi, c’est Steve. Tu peux peut-être m’aider ?


  — Bien sûr, répondit Nick, avec enthousiasme. C’est quoi, le problème ?


  — Sur les plans muraux, on voit une « zone interdite ». Tu sais ce qu’il y a là-dedans ?


  — Je vous le dis et vous m’emmenez avec vous, d’accord ?


  — Marché conclu, répondit Kai Leng.


  Cela ne pouvait pas faire de mal de disposer d’un puissant biotique – même aussi jeune que Nick – s’il devait affronter Grayson. S’offrait en outre la possibilité de le prendre en otage, si la situation se compliquait.


  — Cette zone correspond au laboratoire et à la salle des archives. Vous pensez que c’est là que Mlle Sanders s’est rendue ?


  — Il y a de bonnes chances. Tu me montres le chemin ?


  — Ça marche. Suivez-moi.


   


  Au détour d’un croisement, Kahlee s’arrêta net quand elle aperçut Anderson accroupi au milieu du couloir. Il lui tournait le dos, son fusil à pompe braqué sur la porte du laboratoire.


  Elle était sur le point de l’appeler quand Grayson surgit en trombe de l’ouverture. Anderson tira, mais ses balles furent repoussées par une barrière biotique miroitante. Grayson tendit le poing en avant et lâcha une onde biotique dans le couloir.


  Kahlee eut tout juste le temps de voir Anderson projeté en arrière, vers elle, comme touché de plein fouet par un boulet de canon, avant d’être à son tour atteinte par la vague. Heureusement assez éloignée de Grayson, elle évita le plus gros du choc, dont la majeure partie de l’énergie s’était entre-temps dissipée, et fut seulement renversée au sol. Quant à Anderson, beaucoup plus près de Grayson, il vola sur une bonne vingtaine de mètres avant de se fracasser près d’elle.


  Kahlee grogna de douleur quand elle dut s’appuyer sur les doigts pour se relever. À ses pieds, Anderson ne bougeait plus, n’émettait plus le moindre son. Hélas, elle n’eut pas le temps de se préoccuper de son compagnon : Grayson s’était déjà approché, deux pistolets braqués sur elle, en plein visage.


   


  Grayson savait que les Moissonneurs allaient tuer Kahlee et qu’il ne pouvait rien y faire. Enfermé dans son propre corps par ses maîtres, il était dorénavant incapable d’interagir avec le monde matériel.


  Désespéré, il tenta une dernière fois d’influencer les machines extraterrestres qui le contrôlaient, tout en prenant conscience qu’il s’agissait peut-être de sa dernière manifestation de libre arbitre avant d’être totalement dévoré par ces entités. Plutôt que de lutter pour reprendre le contrôle physique de son être, il concentra toute son énergie dans la projection d’une unique pensée : Kahlee est trop utile pour être tuée.


  Il n’aurait su dire si sa ruse avait fonctionné, cependant il sentit brusquement les Moissonneurs fouiller dans son esprit et en sortir tout ce qu’il savait à propos de Kahlee Sanders. Sans même savoir si une telle chose était possible, il essaya d’orienter leurs recherches.


  Elle en sait plus que quiconque sur le projet Ascension. Elle étudie ces enfants depuis des années. Elle a analysé les données sous tous les angles imaginables. C’est un des esprits scientifiques les plus brillants de la galaxie. Elle a bien plus de valeur vivante que morte.


  Au lieu de presser la détente, les Moissonneurs remisèrent un pistolet dans la ceinture de Grayson. De la main ainsi libérée, ils agrippèrent Kahlee par l’avant-bras, véritable étau qui la fit haleter de douleur.


  — Venez avec moi, dirent-ils, en l’entraînant plus loin.


   


  Kahlee ne protesta pas quand Grayson l’empoigna et la força à le suivre. Il semblait avoir tout à fait oublié Anderson, comme s’il s’était soudain uniquement intéressé à elle, et à elle seule.


  Ils s’éloignèrent du corps inerte de son compagnon, dont elle n’avait aucun moyen de savoir s’il était encore en vie, mais elle n’avait aucune intention d’évoquer cette hypothèse à voix haute.


  Ce n’est que lorsqu’ils eurent emprunté un autre couloir, et qu’Anderson eut disparu de leur champ de vision, qu’elle osa parler :


  — Grayson, je vous en prie… Je sais ce qui vous arrive. Je voudrais vous aider.


  — Il n’y a plus de Grayson, lui répondit l’homme qui la tirait par le bras.


  Il marchait si vite qu’il portait presque sa prisonnière, qui tentait désespérément de suivre la cadence pour soulager la pression de la main qui l’entraînait.


  — Moins vite ! Vous me faites mal !


  Elle eut alors la surprise de le voir ralentir, de façon infime, mais suffisamment pour lui permettre de marcher à son allure. Pour Kahlee, il n’y avait qu’une explication à cette réaction : quelque part, au plus profond de l’abomination qui la malmenait dans les couloirs de l’Académie Grissom, vivait encore une minuscule part de Grayson.




  Chapitre 26


  La reprise de conscience de David Anderson n’eut rien d’agréable.


  Cela commença par un violent élancement sur le côté gauche, qui s’intensifiait à chaque inspiration. N’ayant pas encore retrouvé ses esprits, il ne se rappelait pas vraiment où il se trouvait ni comment il y était arrivé, mais, grâce à son entraînement de soldat, il eut le réflexe de se concentrer sur la douleur afin d’établir un diagnostic.


  Côtes fracturées. Poumon enfoncé.


  Ni l’une ni l’autre mortelles, ces blessures allaient tout de même assurément le ralentir. Il roula avec précaution sur le dos, dans l’intention de jauger l’étendue des dégâts en se palpant de la main droite. Le simple fait de lever le bras manqua de peu de lui faire de nouveau perdre connaissance.


  Clavicule cassée. Épaule peut-être luxée.


  Il avait l’impression d’avoir été renversé par un monorail lancé à pleine vitesse.


  Ou par une sacrée poussée biotique.


  Tout lui revint en un éclair. Il ignorait combien de temps il était resté assommé, pas plus qu’il ne savait pourquoi Grayson ne l’avait pas achevé, mais il était encore vivant. Ce qui n’était pas négligeable.


  Allez, soldat. Debout !


  Tout en tâchant de ne pas se tourner, ce qui risquerait d’aggraver l’état de ses côtes, ou de se cogner le bras, ce dont la clavicule pâtirait, il tenta de se relever… et retomba lourdement, les ligaments de la cheville gauche, déchirés, incapables de soutenir son poids.


  En heurtant le sol, il fut emporté par une vague de douleur si intense qu’il en vomit dans son casque. Les spasmes déclenchés par réflexe dans l’estomac réveillèrent la douleur atroce des côtes, ce qui provoqua une quinte de toux qui comprima davantage son poumon écrasé. Il eut la sensation d’être étranglé de l’intérieur.


  Comprenant que la seule façon d’empêcher ses diverses blessures de provoquer tour à tour des élancements, tels des dominos tombant les uns après les autres, était de ne plus bouger, Anderson parvint à forcer son corps à cesser de se tortiller, malgré les douleurs lancinantes qui persistaient dans sa cheville, son torse et son épaule.


  Il entrouvrit les lèvres et prit lentement plusieurs légères inspirations, sans tenir compte du goût écœurant de son dernier repas, qui lui tapissait la bouche. Ce n’était rien à côté de la puanteur qui régnait désormais dans son casque.


  Quand la douleur insoutenable se fut enfin assourdie, il le détacha – de son bras valide, très lentement – et le laissa tomber à côté de lui. Réfrénant son envie de prendre d’énormes bouffées d’air pur, il se redressa avec mille précautions.


  Grâce au soutien du mur, il réussit ensuite à se relever, en maintenant l’essentiel de son poids sur la jambe droite, puis il aperçut le fusil à pompe, par terre, quelques mètres plus loin.


  La combinaison environnementale libérait un flux régulier de médi-gel dans son système, à doses volontairement réduites ; une trop forte concentration de ce produit miraculeux lui aurait fait perdre connaissance. Ce traitement limité ne soignerait pas les blessures d’Anderson, mais il l’aiderait à supporter la souffrance.


  À pas lents et prudents, grimaçant chaque fois que son poids se portait sur son pied blessé, il marcha vers le fusil à pompe, qu’il ramassa et réussit à tenir de son bras blessé. Le poids de l’arme déclencha des élancements de douleur dans sa clavicule fracturée, malheureusement il lui était impossible de s’y prendre autrement, alors qu’il avait besoin de sa main valide pour s’appuyer sur le mur.


  Les dents serrées, il clopina en direction des quais, dans l’espoir de rattraper Grayson avant que celui-ci ne s’échappe. Son poumon enfoncé ne lui autorisant que de faibles et brèves inspirations, cette allure traînante se révéla pour lui aussi épuisante qu’un sprint.


  Les antidouleur qui circulaient dans son corps ne tardèrent pas à mettre les bouchées doubles, écartant la souffrance et lui offrant même une légère euphorie.


  Reste concentré, soldat. Pas de perm’ avant d’avoir rempli ta mission.


   


  Kahlee cherchait un moyen d’entrer en contact avec Grayson. Les Moissonneurs l’avaient réduit au silence, quand elle avait essayé de lui parler directement, mais lorsqu’elle leur avait demandé de ralentir l’allure, Grayson avait réussi à légèrement modifier leur comportement. Quand elles se concentraient sur autre chose, ces machines donnaient l’impression de relâcher leur emprise sur l’Humain, qui bénéficiait ainsi d’une liberté relative.


  — Que faites-vous ici ? demanda Kahlee. Que nous voulez-vous ?


  Pas même certaine d’obtenir une réponse de la part des Moissonneurs, elle espérait simplement attirer suffisamment leur attention pour donner à Grayson une chance, qu’elle aurait été bien en peine de préciser.


  — Nous sommes en quête du salut, dit Grayson, ce qui la surprit considérablement. Du nôtre comme du vôtre.


  — Le salut ? C’était l’objectif des Récolteurs ? Sauver ces colons humains ? Vous avez sauvé Grayson ?


  — Il a été reconfiguré. Il a évolué en quelque chose de plus grand qu’un assortiment aléatoire de cellules et de déchets organiques.


  — Ce caractère aléatoire faisait de lui quelqu’un d’unique, contra Kahlee. Quelqu’un de particulier.


  Elle remarqua que l’allure des Moissonneurs était désormais plus modérée. Si Grayson était encore présent dans cette enveloppe corporelle, s’il était encore capable de l’influencer, il faisait de son mieux pour ralentir les machines, pour donner à Kahlee le temps de leur échapper. De son côté, la meilleure tactique était de continuer de les faire parler :


  — Pourquoi vous ne nous laissez pas tranquilles ? Pourquoi vous ne nous permettez pas de vivre en paix ?


  — Nous sommes les gardiens du cycle. Les créateurs et les destructeurs. Votre existence n’est qu’une étincelle vacillante. Nous sommes en mesure de l’éteindre… ou de l’entretenir. Soumettez-vous à nous et nous ferons de vous des êtres immortels.


  — Je ne veux pas être immortelle, répondit Kahlee. Je veux seulement être moi-même.


  Ils n’avançaient presque plus. Grayson avait réussi à réduire leur fuite effrénée de l’académie à une allure d’escargot.


  — La vie naît, meurt et est oubliée. Vous n’êtes pas à même de comprendre quoi que ce soit de plus. Pourtant, on trouve un royaume d’existence au-delà de votre entendement.


  Les propos de Grayson avaient quelque chose de bizarre. Kahlee avait compris qu’il s’exprimait au nom des Moissonneurs, néanmoins il donnait l’impression de vouloir – ou qu’ils voulaient – sincèrement qu’elle saisisse leur point de vue. Ils essayaient manifestement de la convaincre, sans vraiment parvenir à lui présenter des arguments concrets. Peut-être était-il simplement impossible pour des êtres vivants de comprendre des machines hyper-intelligentes.


  — Nous représentons le sommet de l’évolution, poursuivirent-ils. Ce qui ne nous empêche pas de déceler un certain potentiel dans votre espèce. Il est possible de vous améliorer. La faiblesse de la chair vivante peut être écartée. Vous pouvez être transcendés.


  Ces mots n’avaient rien d’arguments irréfutables, toutefois Kahlee crut y discerner une signification obscure.


  — Votre compréhension est limitée par la génétique. Vous êtes incapables de voir au-delà de l’instant fugace qu’est votre existence, alors que notre connaissance est infinie, de la même façon que nous sommes présents pour l’éternité.


  Plus Grayson parlait, plus ses paroles prenaient du sens, à un niveau plus enfoui, presque subconscient.


  — Les lois de cet univers sont inviolées. Immuables. Votre résistance ne vous mènera qu’à l’extinction. Les événements qui se produisent – et que nous provoquons – sont inévitables.


  Kahlee était si profondément envoûtée par les Moissonneurs qu’elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle hochait la tête, convaincue.


   


  En tendant l’oreille en direction du bout du couloir, Kai Leng entendit des voix, faibles, encore trop lointaines pour que l’on puisse distinguer les propos échangés, mais parmi lesquelles il reconnut celle de Grayson.


  Il arrêta Nick d’une main sur l’épaule. N’ayant pas perçu les voix, l’adolescent se retourna et lui lança un regard interrogateur, en ayant la bonne idée de rester silencieux.


  L’assassin se concentra encore quelques instants dessus, jusqu’au moment où il eut acquis la certitude qu’elles se rapprochaient. Il désigna alors un bureau plongé dans l’obscurité, dont la porte était ouverte. Ils s’y engouffrèrent tous les deux, puis Kai Leng ferma la porte en toute hâte et alluma la lumière.


  — J’ai entendu quelque chose dans le couloir, murmura-t-il. Les kidnappeurs viennent par ici.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Nick, dont la voix en pleine mue dérailla quelque peu, sous les effets mêlés de la peur et de l’excitation.


  — Je pense qu’ils retournent aux baies d’amarrage. Ils vont passer juste devant nous. (Nick hocha la tête, pour indiquer que, jusque-là, il suivait le raisonnement.) Je n’ai pas d’arme, mais toi, tu en as une. Si on les attend ici, est-ce que ça te laisse le temps de rassembler l’énergie nécessaire à une frappe suffisamment puissante pour les abattre ?


  — Les tuer, vous voulez dire ? dit Nick, stupéfait.


  — Ce sont des hommes dangereux. Si on ne les tue pas, ce sont eux qui nous tueront.


  — Je… Je n’ai encore jamais tué personne.


  — Ce n’est pas grave, dit Kai Leng, avec un signe de la tête compatissant. Je comprends. C’est beaucoup demander à quelqu’un de ton âge. Nous avons peut-être intérêt à nous cacher pour les laisser passer.


  — Non, réagit aussitôt le garçon. Je ne veux pas me cacher. Je peux le faire.


  — Tu es sûr d’en être capable ? Ça ne va pas être facile.


  — Je peux le faire.


  — Très bien. Voilà comment on va s’y prendre ; on les attend ici, la porte fermée et les lumières éteintes. Dès qu’ils passent, j’ouvre la porte et tu bondis dans le couloir, où tu leur balances tout ce que tu as avant qu’ils aient le temps de se retourner.


  — Est-ce que ça ne revient pas à les frapper dans le dos, ou quelque chose comme ça ?


  — Ce n’est pas un jeu, Nick. On n’a pas à se comporter de façon loyale.


  — C’est vrai. Bon, d’accord.


  — Je vais éteindre la lumière. Tu te sens prêt ?


  Nick hocha la tête, puis Kai Leng noya la pièce dans les ténèbres, qui parurent dans un premier temps totales. Quelques secondes plus tard, leur vision s’y accoutuma, si bien qu’ils repérèrent les éclairages discrets produits en divers points du bureau, comme le voyant clignotant de la messagerie connectée à Extranet, les interrupteurs de l’ordinateur et des écrans, ainsi que la lueur fantomatique verdâtre du panneau d’ouverture de la porte, qui indiquait donc qu’elle n’était pas verrouillée. Bien que faibles, ces quelques sources lumineuses les éclairaient juste assez pour qu’ils distinguent leurs propres silhouettes.


  Kai Leng colla l’oreille contre la porte et écouta avec attention. Il entendait Grayson parler, de temps à autre interrompu par Kahlee. Il n’avait pas l’intention de révéler à Nick la présence de la scientifique ; cela risquait de le dissuader de lancer son attaque, or l’assassin était tout à fait disposé à la sacrifier si cela lui offrait une chance d’éliminer Grayson.


  En observant Nick, il fut étonné de voir une minuscule étincelle naître dans son cou, puis beaucoup d’autres, à mesure que l’adolescent rassemblait sa puissance et que son corps libérait d’infimes éclats d’énergie noire.


  Kahlee et Grayson, qui se déplaçaient beaucoup plus lentement que Kai Leng ne l’avait imaginé, ne passèrent enfin devant la porte qu’au bout d’un certain temps. Quand ce fut fait, l’agent de Cerberus patienta quelques secondes supplémentaires, de façon à les laisser avancer de deux ou trois mètres dans le couloir, puis il plaqua la main sur le panneau d’ouverture de la porte et s’écarta du seuil.


  Passant d’un bond à l’action, Nick surgit du bureau en poussant un hurlement perçant de rage juvénile.


   


  L’accumulation de charge biotique était physiquement très gênante pour Nick. Il avait l’impression de serrer les dents sur du papier aluminium, ses yeux le grattaient et un bourdonnement haut perché l’agressait. Ces inconvénients n’étaient cependant que peu de chose si cette démonstration lui donnait l’occasion de contribuer à l’arrestation des ravisseurs et d’impressionner Mlle Sanders.


  Lorsque la porte s’ouvrit, il chargea et lâcha son énergie contenue sur ses ennemis. Il ne se rendit compte que trop tard que Kahlee était l’une des deux cibles qu’il s’apprêtait à écraser avec la plus puissante agression biotique de sa jeune vie.


  Réprimé avec peine, son pouvoir jaillissait déjà en un flot incontrôlable, qu’il était incapable d’étouffer, ne disposant pas de la discipline mentale ou de la maîtrise nécessaires pour cela. Il pouvait au mieux tenter de le modifier. Au lieu de concentrer ses forces en un rayon mortel, il en fit, d’une poussée mentale, une onde plongeante dont l’impact se dissiperait sur une zone beaucoup plus vaste.


  Kahlee et l’homme qui l’accompagnait se retournèrent quand Nick poussa son cri. Il distingua nettement leurs visages et leurs yeux écarquillés, quand ils furent soulevés du sol et projetés chacun d’un côté, pour s’écraser sur le mur, avant de retomber lourdement.


  — Frappe-les encore ! cria depuis le bureau l’homme tatoué qui se faisait appeler Steve. Achève-les !


  Désorienté et atterré, Nick resta figé, les yeux rivés avec horreur sur l’étrange être mi-homme mi-machine qui, après s’être relevé, se tournait vers lui.


   


  Le hurlement de Nick offrit juste assez de temps à Kahlee pour comprendre ce qui se produisait et se préparer au choc. Néanmoins, elle fut heurtée par l’onde biotique avec tant de violence que le pistolet qu’elle portait à la ceinture fut arraché et se fracassa au sol.


  Par chance, elle percuta le mur de l’épaule et non de la tête, ce qui lui permit de ne pas perdre connaissance. Si le fait que Nick les ait retrouvés restait pour elle un mystère, elle comprit qu’en ayant attaqué Grayson, il s’était de lui-même désigné comme une menace pour les Moissonneurs.


  Agissant d’instinct, elle se releva et se jeta sur Paul à la seconde où il brandissait son pistolet et tirait sur son jeune agresseur. Elle le déséquilibra mais, alors qu’ils chutaient tous les deux, elle entendit la détonation de l’arme, suivie d’un cri de surprise poussé par Nick.


  Grayson se releva d’un bond et, de sa main libre, empoigna Kahlee par la ceinture, dans le dos. Puis il la souleva et la maintint suspendue à l’horizontale, tel un sac de farine, avant de la projeter à l’écart.


  Surprise par cette manœuvre, qui l’envoya tournoyer dans les airs, bras et jambes s’agitant inutilement, Kahlee n’eut cette fois pas le temps d’anticiper l’impact ; elle retomba la tête la première.


  La violence du choc lui fit voir trente-six chandelles. Hébétée et étourdie, elle n’eut même pas la force de rouler sur le côté pour suivre ce qui se déroulait derrière elle.


   


  Depuis le bureau, Kai Leng vit Nick être abattu d’une balle dans l’estomac. Alors que l’adolescent haletait de douleur et tombait à genoux, l’assassin réagit sans perdre une seconde.


  Ayant vu le pistolet tomber de la ceinture de la scientifique, il avait compris qu’il devait à tout prix s’en emparer pour espérer sortir vivant de cette confrontation. Grayson se débarrassa de Kahlee, ce qui offrit à Kai Leng quelques précieuses fractions de seconde. Il se jeta à terre et glissa sur le sol, jusqu’à empoigner le pistolet, puis il se retourna sur le dos afin de tirer sur Grayson.


  Hélas pour lui, les Moissonneurs étaient trop vifs. Il avait à peine mis la main sur l’arme quand Grayson, ayant entre-temps traversé le couloir pour le rejoindre, la lui arracha d’un coup de pied, avec une telle force qu’il en eut presque le poignet brisé.


  L’assassin comprit que c’était fini. Il leva la tête et, prêt à mourir, dévisagea le monstre qui le dominait. Il tressaillit lorsqu’un tonitruant coup de fusil à pompe retentit. Il lui fallut une seconde pour se rendre compte qu’il n’avait pas été abattu.


  Grayson s’écarta en titubant, ce qui permit à Kai Leng de découvrir l’auteur de ce tir. Anderson était apparu au milieu du couloir, la crosse de son arme – qu’il tenait d’une main – calée contre l’estomac. Son bras droit pendait mollement sur le côté, inutile.


  Il tira une deuxième fois. Paul fut saisi d’un spasme et s’effondra.


   


  Étendu sur le dos, les yeux rivés sur le plafond et à la recherche de son souffle, Grayson sentit les Moissonneurs abandonner son corps. Leur véhicule brisé, ils rapatrièrent leur conscience dans le vide de l’Abîme, laissant l’Humain seul, tandis que ses dernières étincelles de vie s’éteignaient.


  Enfin libéré de leur emprise, il tourna la tête, alors que le monde commençait à s’assombrir autour de lui. Il esquissa un sourire quand il vit Kahlee se relever hardiment.


  Sa tête retomba en arrière et il se retrouva en train de regarder le plafond, jusqu’au moment où le visage et les épaules d’un homme aux cheveux noirs, d’origine asiatique, apparurent dans son champ de vision. Il lui fallut un certain temps pour reconnaître l’individu qui l’avait agressé dans la cellule de Cerberus.


  Alors qu’il sentait la vie le quitter progressivement, il entendit le double claquement familier d’un pistolet, pratique standard que l’on enseignait à tous les assassins de Cerberus. Deux balles se logèrent dans son crâne et tout devint noir pour la dernière fois.




  Chapitre 27


  Pour viser avec le fusil à pompe, Anderson devait en caler la crosse contre son ventre. Pour tirer, il devait retenir sa respiration et contracter les abdominaux afin d’absorber le recul et éviter ainsi de s’évanouir de douleur. En dépit de ces précautions, quelques secondes lui étaient nécessaires pour se remettre, chaque fois qu’il pressait la détente.


  Il toucha Grayson dès son premier tir ; avec une telle arme, il n’était heureusement pas indispensable de faire preuve de précision quand la cible n’était pas trop éloignée. Grayson chancela mais ne tomba pas. Les deux tirs – celui-ci et celui qu’il avait reçu, déjà de la part d’Anderson, dans la salle des archives – avaient provoqué de telles blessures que les Moissonneurs furent incapables de faire réagir davantage leur hôte que de simplement l’empêcher de s’écrouler.


  Anderson bénéficia ainsi du temps nécessaire pour retrouver ses forces et tirer de nouveau. Cette fois, Grayson s’effondra. Le temps que l’amiral se remette du recul de ce dernier tir, Kai Leng récupéra un pistolet abandonné au sol et acheva Grayson de deux balles dans la tête, à bout portant.


  — Lâche cette arme et plus un geste ! dit Anderson, avant que l’assassin ne vise une autre cible.


  Il n’avait pas crié, ni même élevé la voix ; malgré l’action du médi-gel, son poumon enfoncé et ses côtes cassées le faisaient trop souffrir pour lui permettre d’inspirer profondément. Il était toutefois certain d’avoir été entendu par Kai Leng.


  Ce dernier se figea, son arme toujours pointée vers le sol, sur le cadavre de Grayson. Anderson devinait les pensées de son ennemi : aurait-il le temps de lever le pistolet et de tirer avant que l’amiral n’appuie sur la détente du fusil à pompe ? Il était vif, mais cela suffirait-il ?


  — Ne fais pas ça, lui lança Anderson. Tu es en plein dans ma ligne de mire. À cette distance, même moi, je ne peux pas te rater.


  Il vit avec soulagement l’agent de Cerberus lâcher le pistolet.


  En arrivant sur les lieux, il avait remarqué l’adolescent à terre, sans connaissance et se vidant de son sang. Du coin de l’œil, il voyait à présent Kahlee, qui tentait de reprendre ses esprits, après avoir été projetée par les Moissonneurs. Malheureusement, il ne pouvait les aider ni l’un ni l’autre. Pas pour le moment. Kai Leng était un individu trop dangereux pour qu’il prenne ce risque ; tant qu’il ne serait pas neutralisé, Anderson devait écarter toute autre considération et se concentrer sur cette menace bien réelle.


  — Tu vas m’obéir, et lentement, dit-il. Doucement, très doucement, donne un coup de pied dans ce pistolet, pour qu’il vienne jusqu’à moi.


  L’assassin obtempéra, tandis qu’Anderson gardait le doigt sur la détente, prêt à tirer au moindre geste brusque. Malheur à Kai Leng si l’homme qui le tenait en respect éternuait ! Le pistolet glissa et s’arrêta à quelques centimètres des pieds d’Anderson.


  — Maintenant, mets les mains derrière la tête, tourne-toi face au mur et agenouille-toi.


  Quand le tueur eut obéi, l’amiral eut enfin le sentiment de contrôler la situation. Dans sa position, Kai Leng lui-même ne serait pas assez vif pour éviter un coup de fusil à pompe à bout portant.


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda ce dernier.


  — Ces coups de feu vont à coup sûr attirer du monde. J’imagine que des patrouilles de sécurité vont nous rejoindre d’ici deux minutes. Alors on les attend.


  David jeta un regard en direction de Kahlee et constata qu’elle s’était relevée. Appuyée contre le mur, elle tentait de retrouver ses repères. Elle baissa la tête et aperçut le cadavre de Grayson, à sa hauteur, puis ses yeux se posèrent sur son élève, tombé un peu plus loin.


  — Nick ! hurla-t-elle, en se précipitant pour inspecter ses blessures.


  L’amiral garda son arme braquée sur Kai Leng, redoutant que celui-ci ne profite de cette distraction pour essayer de s’enfuir. L’assassin ne fit pas un geste.


  — J’aurais pu vous tuer, vous savez, dit Kai Leng, les yeux toujours rivés sur le mur. Mais je n’en ai rien fait. Je n’ai aucune raison de vous faire du mal.


  — David, intervint Kahlee, en levant la tête du corps du garçon évanoui. Il perd trop de sang. Il me faut un médikit !


  — Mon seul objectif était d’arrêter Grayson, poursuivit Kai Leng, comme s’il n’avait pas entendu la scientifique. J’ai fait mon boulot. Laissez-moi partir.


  — Tu n’iras nulle part, lâcha sèchement Anderson. Tout est ta faute : Grayson, ce gamin… Tes mains sont tachées de leur sang !


  — David ! hurla Kahlee. Je peux encore le sauver, mais il me faut un médikit !


  — Vas-y, lui répondit Anderson, sans quitter Kai Leng du regard. Je ne sais pas où ils sont rangés. Prends-en un et rapporte-le.


  — Il faut maintenir un point de compression sur la blessure, sinon il se videra de son sang avant que je revienne !


  — Je ne peux pas quitter ce type des yeux, objecta Anderson, en secouant la tête. Il faut attendre l’arrivée des gardes. Ils ne devraient plus tarder.


  — On n’a pas le temps…, insista Kahlee.


  L’amiral finit par se décider :


  — Debout, toi ! dit-il à son prisonnier. Lentement. Et va t’occuper du point de compression sur la blessure du gamin. Maintiens-le jusqu’au retour de Kahlee.


  — Non, répondit Kai Leng, sans bouger d’un pouce et d’une voix totalement dépourvue d’émotion.


  — Non ? répéta Anderson, incrédule.


  — Je vous laisse le choix, reprit tranquillement l’assassin. Vous vous chargez de cette blessure pendant que Kahlee va chercher ce dont elle a besoin, et moi, je disparais. Ou alors vous continuez de braquer cette arme sur moi jusqu’à l’arrivée de renforts, et nous regardons tous ce gamin mourir.


  — Espèce de salopard ! hurla Kahlee. Ce n’est qu’un môme !


  — À Anderson de décider. Il lui suffit de me laisser partir.


  Kai Leng ne s’étant pas retourné, Anderson en profita pour poser le fusil à pompe et s’emparer avec précaution du pistolet. Se déplaçant avec prudence, sans jamais quitter le prisonnier du regard, il rejoignit Khalee auprès de Nick. Elle avait plongé les mains à l’intérieur de la blessure, dans l’estomac de l’adolescent, et tremblait des bras sous l’effort, tandis qu’elle appuyait de toutes ses forces.


  — Je n’ai qu’une main, l’avertit Anderson.


  — Tu as plus de doigts valides que moi, lui rappela-t-elle. Enfonce ta main et appuie aussi fort que tu peux.


  — J’imagine que ça veut dire que je suis libre de m’en aller, dit Kai Leng, avec assurance.


  Toujours tourné vers le mur, il eut le cran de se lever. Armé du pistolet, Anderson prit le temps de viser et tira. La balle se logea dans les épais muscles de l’arrière de la cuisse droite de l’assassin, qui poussa un cri et s’effondra.


  Se tortillant à terre, il tendit les bras et tenta maladroitement de palper sa blessure. Anderson tira de nouveau et toucha cette fois le mollet de l’autre jambe.


  Kai Leng lâcha un rugissement de douleur et de rage, puis il roula sur le ventre et leva la tête en direction d’Anderson, qu’il gratifia d’un regard promettant la mort.


  — La sécurité est en route, fit remarquer l’amiral. Tu ferais bien de te dépêcher, si tu veux sortir d’ici.


  Kai Leng lui répondit par un rictus chargé de haine, avant de se retourner et de se mettre à ramper dans la direction opposée, en une tentative désespérée de s’échapper avant l’arrivée des renforts.


  Enfin en mesure d’accorder son attention à Kahlee et à son blessé, Anderson lâcha le pistolet.


  — Montre-moi comment faire, lui demanda-t-il.


  — Plonge la main dans la blessure et passe par-dessus mes doigts.


  Anderson suivit ces instructions et glissa avec soin les doigts dans le trou béant et visqueux percé dans l’abdomen de Nick.


  — Tu sens l’artère que j’écrase ?


  — Oui, je crois.


  — Dès que je retire les mains, appuie dessus aussi fort que tu peux. Quoi que tu fasses, ne la lâche pas.


  — Compris.


  — À trois. Prêt ? Un… deux… trois !


  La blessure se mit à saigner lorsque Kahlee se dégagea. Anderson se hâta de se positionner, pour mettre fin à cette hémorragie.


  — Il saigne encore ! s’exclama-t-il, affolé.


  — Appuie plus fort ! cria Kahlee. De toutes tes forces !


  Il fit pression de tout son poids sur la blessure, si bien que l’écoulement de sang se réduisit bientôt à un léger filet.


  — C’est bon, reprit Kahlee, qui se leva et lui tapota l’épaule. Tu peux tenir comme ça ?


  — Un petit moment, oui, mais dépêche-toi.


  Kahlee ne se le fit pas dire deux fois. Anderson entendit le bruit de ses pas disparaître au bout du couloir, puis il se retrouva seul, en compagnie du cadavre de Grayson et de l’adolescent qui agonisait.


  Nick ne respirait plus que par brèves inspirations saccadées. La peau si pâle qu’on aurait dit qu’il s’était barbouillé de craie, il avait le front couvert de perles de sueur.


  — Ne meurs pas dans ses bras, gamin, murmura Anderson. Elle a déjà perdu trop de monde aujourd’hui.


  Kahlee fut de retour moins de deux minutes plus tard.


  — Alors ? s’enquit-elle, en posant le médikit à côté de lui.


  — Il est toujours avec nous.


  Elle sortit une seringue hypodermique, qu’elle empoigna maladroitement, à cause de ses doigts blessés, et la planta dans la cuisse de Nick, à travers le pantalon.


  Contrairement aux faibles quantités de médi-gel qu’Anderson recevait dans sa combinaison, une dose concentrée de ce produit avait parfois des effets immédiats, presque miraculeux. Les agents coagulants stoppaient l’hémorragie, tandis que les nanites biologiques se mettaient à réparer les cellules et tissus endommagés. Dans le même temps, les puissantes propriétés sédatives de ce produit plongeaient le blessé dans un état de quasi-hibernation, un coma provoqué de façon médicale qui maintenait en état les systèmes vitaux et préservait les organes internes. La chirurgie était tout de même requise pour les blessures les plus graves. En dehors des cas les plus extrêmes, le médi-gel permettait de stabiliser l’état des blessés jusqu’à ce qu’ils reçoivent des soins médicaux appropriés.


  En quelques secondes, le visage de Nick reprit une teinte plus naturelle et sa respiration se fit plus lente et plus régulière.


  Kahlee se pencha et contrôla les fonctions vitales du garçon grâce à l’OmniTech du médikit, qu’elle maniait gauchement des deux mains.


  — Ça marche, dit-elle. Tu peux lâcher.


  Anderson sortit avec précaution la main de la blessure et s’écarta doucement, afin de lui laisser la place nécessaire.


  Elle sortit des bandages et un gros tube de pommade. À l’inverse du médi-gel liquide qu’elle avait injecté à Nick, cette déclinaison du produit se présentait sous la forme d’un baume épais et gluant. Elle lutta pour en ouvrir le bouchon, éprouvant des difficultés à trouver une bonne prise, avec ses doigts bandés.


  — Tiens le tube, dit Anderson, en s’approchant pour ouvrir le bouchon de sa main valide.


  Quand ce fut fait, Kahlee versa directement le baume sur la blessure, avant de recouvrir le tout d’un pansement. Elle examina ensuite une dernière fois Nick, à l’aide de l’OmniTech, afin de s’assurer que rien n’avait été oublié.


  — Je pense qu’il va s’en sortir, déclara-t-elle, en essuyant du dos de la main son front trempé de sueur.


  — On forme une bonne équipe, fit remarquer Anderson. On devrait peut-être ouvrir une clinique.


  — D’autant que tu vas devoir chercher du travail, rappela-t-elle. C’est ça où…


  Anderson l’interrompit au milieu de sa phrase en levant la main.


  — Tu as entendu ?


  Elle inclina la tête sur le côté.


  — Des bruits de pas !


  Elle se leva d’un bond et hurla à plein poumons :


  — Par ici ! Près des bureaux administratifs !


  Peu après, quatre gardes – deux hommes et deux femmes – se présentèrent.


  — J’ai bondi, avec du renfort, dès qu’on a entendu des coups de feu, expliqua la responsable du groupe. J’ai laissé les autres surveiller les enfants.


  Elle baissa les yeux sur le carnage, sur tout ce sang, et prit un air sinistre quand elle aperçut le cadavre métamorphosé de Grayson, puis elle fut choquée quand elle vit Nick.


  — Je suis désolée, lâcha-t-elle, à l’intention de Kahlee. Je ne sais pas comment il s’y est pris pour sortir de la cantine. Je n’avais même pas remarqué son absence !


  Kahlee secoua la tête.


  — Ce n’est pas votre faute, capitaine. Il va s’en tirer… mais il faudrait tout de même le conduire à l’hôpital.


  Le chef de la sécurité adressa un signe de la tête à l’un de ses hommes, qui prit Nick dans ses bras.


  — Sans vouloir vous interrompre, vous devriez peut-être, les trois autres, vous lancer à la poursuite de Kai Leng, intervint Anderson, toujours assis par terre.


  — C’est vrai, convint Kahlee. Un homme de type asiatique. Un tatouage sur la nuque. Pas armé mais toujours très dangereux.


  — Blessé aux deux jambes, ajouta l’amiral, en désignant la piste de gouttes de sang qui suivait le couloir. Il ne devrait pas être difficile à retrouver.


  Le garde qui portait Nick se mit en route, d’un pas tranquille, de façon à ne pas secouer inutilement l’adolescent, puis ses collègues s’élancèrent à toutes jambes, laissant Kahlee et Anderson seuls.


  — Tu es dans un sale état, on dirait, dit Kahlee, en s’asseyant près de son ami, l’OmniTech à la main. Il vaudrait mieux que je t’examine, toi aussi.


  — Dans une minute. Quand tu lui auras fait tes adieux.


  Elle se tourna vers Grayson, baissa la tête, puis elle se leva et s’approcha lentement du cadavre, auprès duquel elle s’agenouilla.


  Anderson détourna le regard pour lui offrir un peu d’intimité. Il l’entendit murmurer mais ne fit aucun effort pour distinguer ses paroles. Quand elle se mit à sangloter, il ne put s’empêcher de se retourner, pour s’assurer qu’elle supportait le choc.


  Elle serrait la main de Grayson, qu’elle avait posée sur les genoux, tandis que quelques larmes lui échappaient. Elle la porta aux lèvres et y déposa un unique baiser, avant de la laisser doucement glisser par terre. Elle s’essuya ensuite les yeux, prit une grande bouffée d’air et se releva.


  Anderson ne fit aucun commentaire quand elle revint s’asseoir près de lui. Il se demandait ce qu’elle avait chuchoté au mort, mais il ne se sentait pas le droit de lui poser la question. Il n’avait rien à faire dans cet instant, qui n’avait appartenu qu’à Grayson et à elle.


  — Voyons si on peut te rafistoler, dit Kahlee, l’OmniTech en main et en offrant un sourire las à son compagnon.




  Chapitre 28


  Beaucoup de choses défilèrent dans l’esprit de Kai Leng, quand Anderson l’eut privé de l’usage de ses jambes.


  Il sut instantanément que ses blessures n’étaient pas mortelles. Les deux tirs n’avaient touché que du muscle et aucune artère vitale n’avait été atteinte. Il saignait des jambes, mais pas trop ; il avait au moins vingt minutes devant lui avant d’avoir perdu une quantité de sang suffisante pour mettre sa vie en danger.


  Sachant qu’il n’allait pas mourir, son premier réflexe fut de se venger. Tout en rampant, il jeta un coup d’œil en arrière et vit Anderson et Kahlee concentrés sur le garçon blessé. Il avait certainement de bonnes chances de s’approcher du cadavre de Grayson – et du pistolet abandonné à côté – sans qu’ils le remarquent.


  Mais que ferait-il de cette arme, s’il s’en emparait ? Anderson, dont le côté « noble héros » l’empêchait d’abattre un adversaire désarmé, avait décidé de ne pas l’exécuter. Cependant, si Kai Leng récupérait le pistolet et se mettait à tirer, l’amiral n’hésiterait certainement pas à l’achever.


  En temps normal, l’assassin aurait tout de même tenté sa chance. Mais Anderson portait une combinaison environnementale équipée d’écrans cinétiques. Il survivrait donc aux premières balles reçues, ce qui lui donnerait une chance de se saisir du pistolet ou du fusil à pompe pour riposter. Étant donné l’état actuel de Kai Leng, ce combat était perdu d’avance.


  Il lui restait la possibilité de tuer Sanders, d’un coup de pistolet. Il n’y gagnerait rien d’autre que de mettre Anderson dans une rage suffisante pour lui donner envie de l’éliminer. Il pouvait également menacer la scientifique, et ainsi les plonger tous les trois dans une prise d’otage, mais cela offrirait simplement davantage de temps aux gardes pour intervenir. Face à des chances si peu favorables, il ne subsistait qu’une seule option réaliste.


  Prenant conscience qu’il n’était pas prêt à mourir tout de suite, Kai Leng oublia le pistolet et se concentra sur sa fuite. Il continua de ramper, jusqu’à disparaître de l’autre côté du couloir, progressant à une allure d’escargot. Il n’était pas ralenti par la douleur – il était assez fort mentalement pour ne pas en tenir compte –, mais cet enfoiré d’Anderson était malin ; il avait visé avec soin, sachant que les muscles touchés seraient trop abîmés pour que ses jambes soient encore capables de le porter.


  Le sol lisse des couloirs de l’académie n’offrait que peu de prises pour les doigts ; il lui serait impossible de s’évader s’il devait se traîner tout du long ainsi, comme une limace. Heureusement, l’académie était une station spatiale ; les champs gravitationnels en action dans les coursives étaient entretenus par des générateurs. En situation d’urgence, il était possible que cette gravité artificielle connaisse des ratés.


  Lors de son arrivée en ces lieux, Kai Leng avait remarqué une série de barreaux métalliques qui parcourait l’ensemble des plafonds. Cette installation permettait de se déplacer en cas de soudaine impesanteur. Il avait également aperçu une échelle de maintenance insérée dans la paroi, un peu plus loin, grâce à laquelle on accédait à une conduite de câbles électriques placée en hauteur. Si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, cette échelle se trouvait du même côté du couloir que les barreaux fixés au plafond.


  Elle lui apparut en effet peu après, à moins de cinquante mètres. Se déplaçant aussi vite que possible, Kai Leng mit tout de même plus d’une minute pour l’atteindre. Il agrippa aussitôt le premier échelon et se hissa, puis poursuivit, d’un barreau au suivant, traînant ses jambes blessées derrière lui.


  Quand il parvint au plafond, il entoura le dernier échelon du bras gauche et tendit la main droite en direction du barreau fixé au plafond. Malheureusement, ce fut insuffisant ; il ne réussit qu’à effleurer du bout des doigts le morceau de métal brut courbé.


  Il n’allait pas s’avouer vaincu alors que le salut ne se trouvait qu’à quelques centimètres ; il se lança vers la prise visée, tout en poussant sur l’échelle, si bien que ses doigts se refermèrent dessus. Il se retrouva suspendu d’une main au plafond.


  Il se balança à plusieurs reprises d’avant en arrière, afin de prendre de l’élan, puis il s’élança et agrippa le barreau suivant de la main gauche. Il lâcha aussitôt le précédent et lança le bras droit vers le troisième. Conservant ce rythme, il passa d’un barreau à l’autre, les jambes pendant mollement, tandis qu’il progressait, tel un de ses ancêtres simiesques évoluant dans les branches des jungles terrestres depuis longtemps oubliées.


  Il ne tarda pas à éprouver de vives douleurs à hauteur des bras et des épaules, qui portaient tout son poids, mais, comme lorsque Anderson lui avait tiré dessus, il ne tint pas compte de cette sensation. Quand il parvint à la salle de contrôle, près de la baie d’amarrage, ses bras tremblaient tant qu’il finit par lâcher prise.


  Ses doigts glissèrent des barreaux. Il eut tout juste le temps de se préparer au choc avant de retomber lourdement au sol. L’impact raviva la douleur dans ses jambes meurtries, à tel point que sa vision se voila et que, plusieurs secondes durant, il dut lutter pour ne pas perdre connaissance.


  Il lui fallut près d’une minute pour se remettre de cette chute et reprendre sa fuite. Le cœur battant à tout rompre et la respiration haletante, il sentait que son évasion était proche. Il lui était hélas impossible de se hisser de nouveau au plafond, et même si tel avait été le cas, ses bras et épaules épuisés auraient sans doute refusé de le porter plus longtemps. N’ayant pas d’autre choix, il se remit à ramper, en direction du conduit qui menait à la passerelle d’embarquement.


  Il se traîna lentement devant les cadavres des deux gardes. Il avait déjà gravi la moitié de la rampe – il ne se trouvait plus qu’à moins de dix mètres du sas de la navette – quand il entendit des voix dans le couloir.


  — Une autre trace de sang, ici ! cria quelqu’un. On dirait qu’il file vers les vaisseaux !


  Kai Leng redoubla d’efforts, se traînant sur le sol métallique de la passerelle aussi vite que cela lui était possible. Derrière lui, le bruit sourd des bottes des gardes s’intensifiait.


  Il atteignit le sas de la navette à l’instant précis où les deux premiers soldats posèrent le pied sur la rampe.


  — Pas un geste ! cria l’un d’eux.


  Passant outre cet ordre, Kai Leng roula dans le sas, puis tendit le bras et plaqua la paume de la main sur la commande située à mi-hauteur de la paroi. Il se recroquevilla ensuite sur lui-même, les mains sur la tête, tandis que les gardes ouvraient le feu. Quelques balles se glissèrent dans l’ouverture et ricochèrent avant que l’épais panneau ne se ferme, sans toucher leur cible.


  Kai Leng savait qu’il ne disposait pas de beaucoup de temps. Ses poursuivants ne parviendraient pas à percer la coque à coups de pistolet, mais il leur restait la possibilité de pirater le mécanisme d’ouverture du sas verrouillé et de monter à bord avant qu’il ne décolle.


  Il rampa dans la navette, jusqu’au poste de pilotage, où il se hissa sur le siège. Dès qu’il fut en place, il actionna brutalement les commandes et démarra les moteurs.


  Par chance, l’académie était équipée d’une baie d’amarrage extérieure, beaucoup moins chère à entretenir que des quais entièrement couverts. Par conséquent, les forces de sécurité n’avaient ni portails ni voûte à fermer pour l’empêcher de s’enfuir.


  Quelques secondes plus tard, le vaisseau décolla et s’éloigna de la station. L’assassin programma une trajectoire en direction du relais cosmodésique le plus proche. D’ores et déjà libre et débarrassé de ses ennemis, il ne passa pas en vitesse supraluminique.


  Il préféra se laisser glisser du siège et se traîner au fond de la cabine, où il retrouva la trousse de secours abandonnée par terre. Anderson en avait pris la corde pour l’attacher, mais elle contenait encore les réserves médicales de base.


  Il dénicha un tube de médi-gel et en appliqua sur ses blessures, afin d’atténuer la douleur et d’éviter les infections, non sans prendre garde de ne pas en abuser, pour ne pas s’évanouir. Puis il regagna l’avant, se hissa sur le siège du pilote et ouvrit un canal de communication.


  L’image affichée sur l’écran tremblota et le visage de l’Homme Trouble apparut.


  — C’est fini ? demanda ce dernier.


  — Grayson est mort, déclara Kai Leng. Mais je n’ai pas pu récupérer le cadavre.


  — Il est toujours sur Oméga ?


  — Non. À l’Académie Grissom.


  Les traits de l’Homme Trouble ne trahirent aucune émotion, lorsqu’il apprit cette nouvelle inattendue.


  — Qu’en est-il de Sanders et d’Anderson ?


  — Ils sont également à l’académie. Tous les deux vivants.


  — Je pense qu’il vaudrait mieux que vous veniez me faire votre rapport de mission en personne. (Kai Leng se demanda alors s’il sortirait vivant de cette entrevue.) Je savais que je pouvais compter sur vous pour accomplir cette mission. (Puis l’Homme Trouble se montra encore plus explicite, comme s’il avait lu dans les pensées de son agent.) Vous êtes un véritable atout pour l’organisation. Cerberus a de la chance de vous compter dans ses rangs.


  — C’est pour moi un honneur de servir la cause, répondit Kai Leng.


  — La station a été déplacée. Je vous envoie les nouvelles coordonnées.


  Le canal de communication émit une sonnerie pour confirmer la réception des données, puis l’écran s’éteignit, l’Homme Trouble ayant coupé la connexion.


  Kai Leng se laissa aller sur le siège et souffla longuement ; il avait retenu sa respiration sans même s’en rendre compte.


  Il programma le pilote automatique sur la station de Cerberus et actionna le générateur gravitationnel, propulsant ainsi le vaisseau en vitesse supraluminique. Un coup d’œil sur le plan lui indiqua qu’il disposait de près d’une heure avant de devoir programmer manuellement le premier saut du voyage.


  — Extinction lumières, dit-il, en fermant les yeux, tandis que l’éclairage s’estompait. Réveil dans quarante minutes.


  Pour la première fois depuis le début de cette affaire, il se détendit véritablement et se laissa glisser dans un sommeil profond et sans rêve.


   


  Trois jours s’étaient écoulés depuis l’évasion de Kai Leng. On avait soigné les blessures d’Anderson ; il avait encore les côtes un peu fragiles, tandis que les ligaments de son genou ne seraient tout à fait remis que d’ici une bonne semaine, mais il était déjà en état de regagner la Citadelle. Il devait toutefois d’abord s’entretenir avec Kahlee.


  Il la trouva où il l’avait imaginée : assise à côté du lit de Nick, à qui elle tenait compagnie à l’hôpital, pendant qu’il se remettait de ses blessures. Cela faisait trois jours qu’elle partageait son temps entre cette chambre, celle d’Anderson et les séances biquotidiennes de rééducation destinées à l’aider à retrouver le plein usage de ses doigts.


  — Comment ça va, champion ? demanda Anderson, quand il entra dans la pièce.


  — Ça va, répondit simplement Nick.


  Il n’était guère loquace quand l’amiral venait lui rendre visite, ce qui n’avait rien de surprenant ; l’adolescent avait de toute évidence le béguin pour Kahlee, qui lui offrait toute son attention, quand ils étaient tous les deux seuls dans la chambre.


  — Tu as bonne mine, dit Kahlee, en accueillant Anderson d’un chaleureux sourire.


  Du coin de l’œil, il vit Nick se renfrogner un instant et réprima un rire, non sans effort.


  Oublie-la, gamin, pensa-t-il. Trouve-toi quelqu’un de ton âge.


  — Comment vont tes doigts ? demanda-t-il à son amie.


  — Ils sont comme neufs, répondit-elle, en agitant les mains en l’air. Je pourrai prendre des leçons de piano dès demain.


  — J’ai autre chose à te proposer. Ça risque de t’intéresser.


  Elle leva un sourcil.


  — C’est-à-dire ?


  — Je peux te parler seul à seul ?


  — Je reviens dans une minute, Nick, dit Kahlee, qui tapota la main de l’adolescent avant de se relever.


  — Peu importe, grommela celui-ci, avec un air soudain bougon qu’elle ne remarqua pas.


  Anderson la conduisit dans le couloir, puis dans une chambre inoccupée.


  — Ferme la porte, dit-il, quand elle y fut entrée à son tour.


  — Ça m’a l’air sérieux, dit-elle, en obtempérant.


  — J’ai vérifié auprès de vieux amis en poste au service de renseignements de l’Alliance. Aucune trace de Kai Leng ou de Cerberus.


  — Comme des cafards, quand on allume la lumière. Tu penses qu’ils vont chercher à se venger de nous ?


  — J’en doute. Ils n’ont rien à y gagner. D’autre part, nous sommes trop en vue. Ces insectes préfèrent rester tapis dans les coins sombres.


  — Que comptes-tu faire, maintenant, alors ? demanda Kahlee.


  — Je repars d’ici quelques heures pour la Citadelle. J’emporte le cadavre de Grayson avec moi.


  — Tu crois que cette preuve suffira à convaincre enfin le Conseil de l’existence des Moissonneurs ?


  — C’est toi qui as examiné les résultats des recherches. À toi de me le dire.


  — Les chances sont faibles, reconnut la scientifique. La technologie implantée s’inspire peut-être de concepts dus aux Moissonneurs, mais elle porte en de nombreux points la signature de Cerberus. Il n’est maintenant plus possible de savoir qui – ou quoi – contrôlait Grayson. Ils rendront probablement l’Homme Trouble responsable de tout ça.


  — Si je ne persuade pas le Conseil de m’écouter, je peux m’adresser à d’autres personnes, tant au sein de l’Alliance qu’en dehors. On ne peut pas se permettre de ne pas tenir compte de cette menace ; il faut faire quelque chose pour arrêter les Moissonneurs.


  — Tu me demandes l’autorisation de l’étudier, dit Kahlee à voix basse, comprenant peu à peu où son ami voulait en venir. Tu veux procéder à des autopsies, le déchiqueter pour voir ce que tu peux apprendre à propos de la technologie de l’ennemi.


  — Ça n’aura rien à voir avec les expériences menées par Cerberus, insista Anderson. Je n’admets en aucune façon ce qu’ils lui ont fait, pourtant ils avaient raison sur un point : les Moissonneurs arrivent, et il faut trouver un moyen de les affronter.


  » Je te promets qu’il sera traité avec respect et dignité, mais nous devons découvrir certaines choses.


  — Je comprends, chuchota-t-elle.


  — Ce n’est pas tout, poursuivit Anderson. Je voudrais que tu viennes avec moi. Tu es la scientifique la plus brillante de l’espace de l’Alliance. Nous avons besoin de toi, pour comprendre tout ça. (Il marqua une pause, pour donner du poids à ses mots.) J’ai besoin de toi…


  — Tu me demandes d’abandonner le projet Ascension ?


  — Je sais que tu adores ces gamins, et que tu fais du bon boulot ici. Mais rien n’est plus important que ce problème.


  Elle retourna la question dans sa tête un moment, puis elle acquiesça.


  — C’est ce qu’aurait souhaité Grayson, dit-elle.


  — Il faut que tu le veuilles, toi, insista Anderson. Ne fais pas ça par culpabilité.


  — Il ne s’agit pas de culpabilité. Je leur ai parlé, par l’intermédiaire de Grayson. Aux Moissonneurs, j’entends. Ils n’ont pas cessé d’évoquer un cycle. D’après eux, l’extinction de notre espèce est inévitable. Je ne vais certainement pas rester sur la touche et laisser une telle chose se produire.


  — J’en suis ravi, dit Anderson, qui, agrippant Kahlee par le poignet, l’attira contre lui. Je ne voulais pas te perdre une nouvelle fois.


  Les mains sur les joues de Kahlee, il se pencha et l’embrassa longuement.


  — Évite de te faire surprendre par Nick, quand tu fais ça, plaisanta-t-elle, lorsqu’il se fut redressé. Il te ferait rebondir sur tous les murs de la station.




  Épilogue


  Installé dans son fauteuil, l’Homme Trouble regardait par la baie panoramique le soleil bleu étincelant autour duquel la station était à l’heure actuelle en orbite. Ce spectacle constituait un arrière-plan à la fois idéalement époustouflant et parfaitement quelconque pour l’appel qu’il attendait.


  Il avalait de temps à autre une gorgée de whisky noyé dans des glaçons, portant le verre à ses lèvres de la main droite. De la gauche, il tenait une cigarette dont il aspirait de longues bouffées. Il méditait sur tout ce que Kai Leng lui avait rapporté, ainsi que sur les implications de ces événements, tant pour l’humanité que pour Cerberus.


  Il connaissait suffisamment l’amiral David Anderson pour deviner qu’il ne se désintéresserait pas de ce problème. Quelqu’un d’autre que Cerberus allait enfin agir pour contrer les Moissonneurs, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il allait s’éclipser.


  Travailler avec Anderson était difficilement concevable, pas dans un avenir proche, en tout cas, même s’il ne voulait pas tout à fait écarter cette option. Pour l’heure, il devait s’assurer que son travail se poursuive, alors même qu’il tentait de rebâtir son empire déchu.


  Cela impliquait d’arrondir les angles avec Aria T’Loak. Il ne pouvait pas se permettre d’entrer en guerre contre elle, d’autant qu’elle détenait quelque chose dont il avait besoin.


  Sa cigarette consumée, il en avait tout juste rallumé une autre quand le doux carillon annonçant un appel retentit. Il fit pivoter son fauteuil face au socle holographique.


  — Répondre, dit-il.


  Une projection vacillante en trois dimensions de la Reine Pirate d’Oméga se matérialisa au centre de la pièce. Elle était seule, assise à l’endroit d’où elle l’avait appelé la dernière fois qu’ils avaient discuté.


  — Je ne suis pas très satisfaite de Cerberus, en ce moment, déclara-t-elle, esquivant les formalités pour en venir directement aux affaires. Vous ne m’avez pas parlé de la métamorphose de Grayson.


  — Cela n’aurait pas posé de problème si vous n’aviez pas tenté de le capturer vivant, lui rétorqua l’Homme Trouble. C’est vous qui n’avez pas respecté notre accord.


  — J’ai entendu dire que Cerberus avait encaissé de sérieux revers, ces derniers temps, poursuivit-elle, changeant de sujet, en une tentative criante de déconcerter son interlocuteur.


  — Les rumeurs concernant notre mort sont très exagérées, lui assura-t-il, citant un de ses écrivains préférés.


  — J’ai perdu beaucoup de braves gens à cause de vous. C’est le genre de chose que je n’oublie pas.


  — Une guerre ne nous servirait ni l’un ni l’autre. Je pensais que vous seriez assez intelligente pour le comprendre.


  — C’est pour ça que vous avez cherché à me joindre ? Pour négocier la paix ?


  — Pour vous proposer une affaire.


  Elle éclata de rire.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais l’accepter, vu la façon dont la dernière a tourné ?


  — Celle-ci ne vous coûtera rien. Aucun risque. Rien que la prime. C’est une affaire que vous ne pouvez pas laisser passer.


  — Je vous écoute.


  — Je voudrais récupérer les dossiers des recherches de la station sur laquelle vous avez attaqué les Turiens.


  — C’était votre laboratoire, au départ, non ? Vous vous êtes servi de moi pour vous venger d’eux.


  — Il me semble que nous nous sommes servis l’un de l’autre. Bon, que dites-vous de ma proposition ?


  — Pourquoi devrais-je vous remettre ces documents ? Peut-être ferais-je mieux de les garder.


  — Conservez les originaux, si vous le souhaitez, mais envoyez-moi une copie.


  — Ces expériences avaient-elles vraiment pour objet ce à quoi je pense ? s’enquit Aria.


  — Je ne sais pas à quoi vous pensez, répondit évasivement l’Homme Trouble.


  — Que m’offrez-vous ?


  — Envoyez-moi ces dossiers et je vous donne trois millions. Un d’avance et deux à la livraison.


  — Trois millions, et je garde les originaux ?


  — Seules les données m’intéressent. Attention, si vous m’en dissimulez, je le saurai. Envoyez-les-moi toutes si vous voulez être payée.


  — Vous y croyez vraiment, n’est-ce pas ? Aux Moissonneurs, à l’extinction galactique. Vous êtes convaincu qu’il ne s’agit pas d’une histoire de fous.


  — Disons que je n’ai pas envie de prendre de risque.


  — Je vais vous envoyer les dossiers, accepta Aria. Vous les aurez d’ici demain.


  — J’effectue le premier virement ce soir. Sur le même compte que la fois précédente ?


  — Sur le même, dit la Reine Pirate, avec un léger sourire. Contrairement à vous, je me moque que les gens sachent ce que je fabrique.


  Sans laisser à l’Homme Trouble le temps de répondre, elle coupa la communication.


  Le chef de Cerberus ne put s’empêcher de rire, en songeant combien il était important pour l’Asari d’avoir le dernier mot.


  Il fit pivoter son fauteuil du côté de la baie panoramique et sortit une cigarette. Il l’avait à moitié fumée quand une de ses assistantes fit son entrée pour lui glisser un verre dans la main, avant de ressortir sans perdre une seconde.


  Tout en sirotant son whisky et en fumant sa cigarette, l’Homme Trouble délaissa l’éblouissante étoile bleue pour se concentrer sur le rideau noir et froid qui se dressait derrière elle, l’esprit tourmenté par une seule pensée :


  Les Moissonneurs sont là-bas, quelque part, et ils arrivent.
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